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I 

LA  «  QUESTION  DU  LATIN  » 


Depuis  vingt-cinq  ans  l'enseignement  du  latin  en  France  a  subi  de 
nombreux  assauts.  Mais  on  peut  être  surpris  de  trouver  parmi  ses  plus 
redoutables  adversaires  les  esprits  les  plus  distingués  qu'il  a  lui-même 
contribué  à  former.  Les  Raoul  Frary,  les  Charles  Bigot,  les  Jules 
Lemaître  (seconde  manière)1,  pour  ne  pas  citer  des  noms  plus  récents, 
furent  tous  de  très  brillants  Universitaires  :  ils  semblent  avoir  oublié 
un  peu  vite  qu'ils  devaient  au  commerce  des  Lettres  latines  la  vigueur 
de  leur  pensée  ou  la  finesse  de  leur  style.  Tous,  quelles  que  soient  les 
raisons  secrètes  de  leurs  attaques,  tombent  du  moins  d'accord  sur 
Y  argument  utilitaire  :  «  A  quoi  bon,  disent-ils,  obliger  tous  les  enfants 
de  nos  collèges  à  essayer  d'apprendre,  pendant  six  ou  huit  de  leurs 
plus  belles  années,  une  langue  morte,  dont  ils  ne  savent  pour  la  plu- 
part tirer  aucun  profit,  et  qui  ne  doit  jamais  leur  servir  dans  le  plus 
grand  nombre  des  professions  auxquelles  ils  se  destinent  ?  » 

Quant  à  nous,  c'est  justement  au  nom  d'un  intérêt  supérieur,  en 
nous  appuyant  sur  des  réalités  indiscutables,  que,  nous  adressant  aux 
jeunes  Français  d'Amérique,  à  de  futurs  citoyens  de  laborieuses  dé- 
mocraties, qu'il  s'agit  de  former  au  sens  de  la  vie  pratique,  nous  leur 
disons:  «  Il  n'est  rien  de  plus  immédiatement  utile  pour  des  Français 


1,  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Jules  Lemaître  est  redevenu  le  défenseur  de  la  cause  latine 
qu'il  avait  d'abord  fort  judicieusement  plaidée. 
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bien  nés  que  la  connaissance  du  latin,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus 
utile  pour  eux  que  de  savoir  bien  parler  la  langue  maternelle,  dont  ils 
ont  raison  de  s'enorgueillir  comme  d'une  très  haute  noblesse,  et 
parce  qu'aussi  bien  la  possession  pleine  et  entière  du  français  ne  sau- 
rait s'obtenir  sans  de  fortes  études  latines.  La  langue  française,  issue 
du  latin,  est  restée  en  relation  étroite  avec  lui  au  cours  des  siècles,  et, 
malgré  sa  tendance  à  s'en  dégager  de  plus  en  plus  selon  le  vœu  de  son 
génie  propre,  il  lui  est  impossible  de  s'en  passer  jamais  complètement. 
Quoi  qu'on  prétende,  elle  ne  peut  se  suffire  à  elle-même  ;  elle  a  tou- 
jours besoin  du  latin  pour  se  développer,  surtout  à  l'heure  présente, 
pour  se  défendre  et  se  conserver  intacte.  En  France  même,  à  plus  forte 
raison  au  Nouveau-Monde,  où  domine  le  verbe  anglo-saxon,  elle  ne 
peut  trouver  de  plus  sûr  auxiliaire  pour  se  garantir  des  entreprises  de 
son  puissant  rival.  Tout  ce  que  le  latin  gagne  dans  nos  programmes 
scolaires,  le  français  doit  le  gagner  aussi,  exactement  comme  les  per- 
tes du  premier  pourraient  entraîner  la  ruine  de  l'autre.  Non,  le  latin 
n'est  point  mort  pour  nous  :  il  continue  à  vivre,  intimement  mêlé  à 
l'expression  quotidienne  de  nos  pensées,  à  toute  notre  existence  intel- 
lectuelle et  morale.  » 

II 

POURQUOI 

LE  FRANÇAIS  NE  PEUT  ÊTRE  BIEN  APPRIS 
SANS  LA  CONNAISSANCE  DU  LATIN 

(Aperçu  historique  de  la  formation 
et  du  développement  de  notre  langue  jusqu'à  nos  jours.) 

On  pourra  disserter  tant  que  l'on  voudra,  accumuler  les  paradoxes 
les  plus  ingénieux  :  un  grand  fait  historique,  qui  a  décidé  à  jamais  de 
nos  destinées,  s'est  accompli  irrévocablement  dans  le  monde  à  l'heure 
où  Vercingétorix  a  jeté  sesarmes  aux  pieds  du  Proconsul  victorieux.  A 
partir  de  cet  instant,  nos  ancêtres  se  laissèrent  conquérir  aisément  par 
Rome,  attirés  par  les  bienfaits  de  sa  politique  et  par  l'ascendant  de  sa 
littérature.  S'ils  devinrent  Latins,  c'est  qu'ils  le  voulurent,  et,  s'ils  le 
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voulurent,  c'est  qu'ils  avaient  reconnu  dans  leurs  maîtres  une  supé- 
riorité qu'ils  s'efforcèrent  d'atteindre  à  leur  tour  et  dont  leur  ambition 
ne  s'estimait  pas  indigne.  La  Gaule  se  couvrit  d'écoles  prospères,  que 
s'empressa  de  fréquenter  la  partie  la  plus  élevée  de  la  nation,  —  avec 
un  tel  succès  que  les  derniers  représentants  des  Lettres  latines,  poètes 
ou  historiens,  se  recrutèrent  parmi  les  Gallo-Romains.  Le  peuple  lui- 
même  désapprit  insensiblement  le  celtique,  auquel  rien  ne  l'attachait, 
pour  parler  le  latin,  qui  exerçait  sur  lui  tant  de  séductions  diverses. 
Le  latin  n'était-il  pas  pour  le  Gaulois,  devenu  citoyen  Romain,  la  lan- 
gue pratique  du  gouvernement  et  de  la  loi,  la  langue  commode  du 
commerce  et  des  affaires,  la  langue  brillante  de  la  civilisation  que  sa 
vive  intelligence  l'avait  mis  rapidement  en  état  de  comprendre  et  de 
s'assimiler,  enfin  la  langue  apostolique  du  christianisme  naissant,  de 
la  religion  de  la  «  Bonne  Nouvelle  »  annoncée  aux  plus  humbles  ? 
Sans  doute,  au  cours  des  siècles,  les  hommes  du  «  vieux  pays  »  ont 
pu  altérer  et  transformer  le  son  des  syllabes  latines,  en  modifier  libre- 
ment les  significations  et  l'usage,  y  joindre  même  des  éléments  étran- 
gers :  une  vérité  qui  demeure  indéniable,  c'est  qu'aujourd'hui  encore, 
sous  le  nom  de  français,  nous  continuons  à  parler  latin,  et  qu'il  nous 
est  impossible,  dans  nos  phrases  les  plus  simples  et  les  plus  ordinai- 
res, de  ne  pas  reconnaître  le  souvenir  toujours  vivace  et  triomphant 
de  la  langue  de  César. 

Latine  par  ses  origines  populaires,  qui  ont  laissé  sur  nos  mots  les 
plus  anciens  l'empreinte  de  la  prononciation  primitive,  notre  langue 
est  restée  également  latine  par  le  commerce  assidu  de  tous  nos  écri- 
vains avec  le  parler  de  Rome.  C'est  vers  le  xie  siècle  que  s'acheva 
son  évolution  spontanée  ;  mais  dès  lors  développée  artificiellement, 
malgré  l'oubli  des  règles  phonétiques  qui  avaient  présidé  à  sa  forma- 
tion, elle  poursuivit  son  existence  dans  un  même  esprit  de  tradition. 
Et  comment  en  eût-il  été  autrement  ?  Pendant  toute  la  durée  du  Moyen 
Age,  l'enseignement  de  nos  Universités,  ne  se  donnant  qu'en  latin, 
enrichit  notre  idiome  d'une  foule  d'expressions  savantes.  Aux  xme, 
xive  et  xve  siècles,  le  nombre  des  latinismes  introduits  fournirai!  dos 
listes  considérables  :  la  grammaire,  la  philosophie,  La  médecine,  l'as- 
tronomie continuèrent  tout  naturellement  à  parler  latin  en  français. 
Les  traducteurs,  comme  Oresme,  obligés  de  lutter  avec  les  difficultés 
d'un  vocabulaire  trop  pauvre,  trouvèrent  plus  facile  d'emprunter 
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les  termes  mêmes  du  texte  original,  dont  l'équivalent  leur  faisait 
défaut. 

Ce  qu'on  est  convenu  ensuite  d'appeler,  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tesse, le  mouvement  de  la  Renaissance  put  déterminer  une  nouvelle 
façon  d'interpréter  les  chefs-d'œuvre  antiques  :  en  réalité  il  ne  fit  que 
fortifier  le  culte  des  études  latines.  Nous  savons  comment  le  père  de 
Montaigne  s'y  était  pris  pour  que  son  fils  parlât  le  latin  avant  de  ré- 
péter un  seul  mot  de  français  :  «  Nous  nous  latinizasmes  tant  qu'il  en 
regorgea  jusques  à  nos  villages  tout  autour,  où  il  y  a  encore  et  ont  pris 
pied  par  l'usage  plusieurs  appellations  latines  d'artisans  et  d'outils. 
Quant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans  avant  que  j'entendisse  non  plus 
de  françois  que  d'arabesque...  »  Rabelais  a  beau  se  moquer  de  «  l'Es- 
colier  Limousin  »  et  des  excès  des  latiniseurs  :  il  «  latinise  »  lui-même 
surabondamment.  J.  du  Bellay,  avec  Ronsard,  «  défend»  bien  le  fran- 
çais, mais  ne  voit  d'autre  moyen  de  1'  «  illustrer  »  et  de  le  rendre 
l'égal  des  langues  anciennes  qu'en  invitant  encore  les  «  Gaulois  »  ses 
compatriotes  à  marcher  vers  «  cette  superbe  cité  Romaine  »  pour 
«  orner  de  ses  dépouilles  leurs  temples  et  autels  ».  Et  le  conseil  du 
poète  de  la  Pléiade  est  docilement  suivi  :  le  latin  semble  être  le  grand 
réservoir  naturel  où  l'on  puise  les  néologismes  nécessaires  pour  tra- 
duire toutes  les  idées  anciennes  et  nouvelles. 

Le  xvne  siècle  fut  beaucoup  plus  sage  et  réservé  dans  l'introduction 
des  mots  ;  mais  l'éducation  de  ses  collèges  resta  essentiellement  latine, 
comme  en  témoigne  le  programme  du  collège  des  Jésuites  de  Québec 
dès  le  lendemain  de  sa  fondation  (en  1 636  ou  1637)  \  Corneille  à 
Rouen,  Bossuet  à  Dijon,  Boileau  au  collège  de  Dormans-Beauvais  à 
Paris,  tous  furent,  comme  on  disait  alors,  «  bons  latins  »,  tous  re- 
çurent des  leçons  dont  leurs  œuvres  conservent  une  empreinte  si  pro- 
fonde que  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  les  comprendre  pleinement 
sans  la  connaissance  de  Tite-Live  ou  de  Lucain,  de  Gicéron  ou  d'Ho- 
race :  non  pas,  suivant  l'expression  de  Montaigne,  «  qu'ils  innovent, 
qu'ils  apportent  des  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appesantis- 
sant et  enfonçant  leur  signification  et  leur  usage  »,  leur  rendant  sou- 
vent toute  la  force  de  leur  acception  étymologique.  C'est  ce  qui  con- 


1.  Lire  à  ce  sujet  le  livre  si  intéressant  que  M.  le  Recteur  de  l'Université  Laval,  l'abbé 
Amédée  Gosselin,  vient  de  consacrer  à  l'Instruction  au  Canada  sous  le  régime  français. 
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stitue  l'excellence  de  la  langue  de  nos  grands  classiques,  ce  que  nous 
retrouvons  encore  à  la  fin  du  xviii6  siècle  dans  un  André  Chénier, 
«  sur  des  pensers  nouveaux  faisant  des  vers  antiques  »,  et,  par-dessus 
l'époque  troublée  du  romantisme,  en  passant  par  Victor  Hugo,  dans 
nos  Parnassiens,  les  Leconte  de  Lisle  et  les  J.-M.  'de  Heredia.  Malgré 
de  retentissants  manifestes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  xixe  siècle 
ait  complètement  secoué  le  joug  des  Romains,  et  l'on  peut  affirmer 
sans  crainte  de  se  tromper  que  ce  qu'il  a  produit  de  plus  fortement 
pensé  et  de  mieux  écrit  est  dû  au  vieux  programme  d'  «  humanités  » 
de  nos  lycées  de  France.  Du  reste  l'œuvre  de  latinisation  savante  du 
français  n'a  jamais  été  aussi  marquée  que  depuis  le  progrès  des  sciences 
de  tout  ordre  pendant  les  soixante  dernières  années.  Un  éminent 
théoricien  du  langage,  A.  Darmesteter,  dans  une  enquête  sur  le  néolo- 
gisme, pouvait  écrire  ceci  vers  i885  :  «  Le  latin  fait  la  conquête  de  la 
France.  Actuellement  la  langue  commune,  le  français  des  livres  et  de 
la  bonne  conversation  est  tellement  imprégné  de  latin  que  l'organisme 
latin  Va  en  partie  pénétré,  que  l'on  pense  les  mots  en  latin,  qu'on  les 
dérive  et  qu'on  les  compose  d'après  les  lois  de  la  dérivation  et  de  la 
composition  latines...  Comme  de  craie,  dit  l'auteur  d'un  mémoire  sur 
les  dénominations  chimiques,  on  n'a  pas  fait  crayacé,  mais  crétacé,  j'ai 
cru  que  pour  qualifier  des  substances  tirés  du  suif,  des  fourmis,  de 
Yoseille,  il  valait  mieux  aussi  reprendre  la  racine  étymologique,  et 
dire:  sébacé,  formicien,  oxalique,  au  lieu  de  dire:  suifacé,  fourmien, 
oseillique,  ou  autres  dérivés  des  noms  français,  tout  aussi  malson- 
nants. »  —  C'est  en  vertu  de  cette  règle  que  nos  nomenclatures 
scientifiques  sont  latines  pour  les  cinq  sixièmes,  le  dernier  sixième 
étant  de  provenance  grecque.  Et  quand  à  l'aube  de  ce  xxe  siècle 
s'est  enfin  réalisée  la  conquête  de  l'air,  c'est  encore  le  latin  qui  l'a 
consacrée  avec  les  mots  presque  poétiques  d'aviation  et  d'aviateur. 
Et  ces  mots,  destinés  à  exprimer  une  découverte  toute  récente,  n'ont 
pas  du  tout  surpris  et  paru  étrangers.  Sans  avoir  besoin  de  lettres 
de  naturalisation,  ils  sont  entrés  de  plain-picd  dans  le  vocabulaire 
courant,  accueillis  d'avance  par  toutes  les  académies.  C'csl  qu'ils  de- 
vaient se  retrouver  tout  de  suite  chez  eux,  dans  leur  monde,  en  fa- 
mille, avec  le  même  timbre  de  voix  que  les  plus  âgés  de  leurs  associés. 
Pouvions-nous  ne  pas  leur  présenter  bon  visage,  quand  tout  moi 
latin,  chez  nous,  a  toujours  apporté  avec  lui  son  droit  de  citéP 

ZlDLER.  2 
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Si  donc,  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos  jours,  pendant  l'espace  de 
dix-neuf  siècles,  noire  langue  —  primitivement  du  latin  — ■  n'a  cessé 
un  seul  instant  de  se  constituer  et  de  se  parfaire  ou  de  s'accroître  avec 
la  collaboration  du  latin,  comment  pourrions-nous  concevoir  que  ce 
dernier  ait  cessé  tout  à  coup  de  nous  être  d'aucun  secours?  Comment 
croire  qu'il  soit  nécessaire  de  le  sacrifier,  sans  égards  et  sans  regrets, 
à  toutes  les  notions  encyclopédiques  qu'un  jeune  homme  de  notre 
temps  doit  acquérir  ?  Tout  ce  dont  nous  lui  sommes  redevables  dans  le 
passé  n'est-il  pas  un  garant  des  services  qu'il  peut  nous  rendre  encore 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir? 

Mais  c'est  justement  ici  que  se  place  l'objection  la  plus  forte  des 
partisans  de  la  «  culture  moderne  ».  Sans  nier  les  origines  de  notre 
langue  et  ses  rapports  prolongés  avec  le  latin,  ils  prétendent  en  tirer 
contre  celui-ci  un  arrêt  de  déchéance  et  une  condamnation  sans  appel. 
—  ((  Oui,  disent-ils,  le  français  est  un  rameau,  mais  bien  détaché 
aujourd'hui,  de  la  souche  latine.  Sans  doute  il  y  a  puisé  le  meilleur  de 
sa  sève,  mais  précisément  parce  qu'il  s'en  est  assimilé  toute  la  sub- 
stance vivifiante,  il  n'a  plus  rien  à  lui  demander.  Notre  langue  est 
achevée  à  présent  :  elle  est  majeure.  Riche  de  tout  le  trésor  d'une 
littérature  presque  millénaire,  elle  peut  se  suffire  à  elle-même.  Le 
temps  paraît  venu  de  l'émanciper.  C'est  lui  faire  injure  que  de  lier 
encore  sa  destinée  à  celle  d'un  idiome  mort  depuis  quinze  siècles 1 . 

((  Et  du  reste  n'a-t-elle  pas  toujours  travaillé  à  s'affranchir  de  cette 
tutelle  trop  souvent  encombrante  ?  Que  reste-t-il  maintenant  de  com- 
mun entre  le  latin  et  le  français  ?  Au  lieu  de  s'attacher  à  ce  qui  les 
rapproche,  ne  devrait-on  pas  remarquer  plutôt  ce  qui  les  distingue  ? 
Langue  d'analyse,  sans  désinences  casuelles,  à  ordre  direct,  notre 
fiançais,  avec  sa  phrase  courte  et  alerte,  ressemble  au  parler  de  Cicé- 
ron  comme  notre  costume  à  une  toge  antique,  comme  notre  pensée 
à  celle  des  anciens.  Tout  diftère  :  les  mots  ont  habituellement  changé 
de  signification  dans  le  passage  d'une  langue  à  l'autre  ;  l'esprit  et  le 
tour  de  la  phrase  semblent  complètement  opposés.  Le  français  n'existe, 
na  vécu,  ne  s'est  perfectionné  que  par  V  oubli  du  latin.  Chacun  des  pro- 
grés du  français  a  été  une  conquête  sur  le  latin,  une  diminution  du  latin. 
Le  latinisme  dans  l'expression  n'est  pas  un  embellissement,  mais  une  cor- 

i.  Manifeste  des  Amis  du  français  et  de  la  culture  moderne  (191 1). 


L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  PAR  LE  LATIN  11 

ruption  du  français...  Il  faut  instituer  l'enseignement  du  français  par 
le  français  1 .  » 

Telle  est  la  thèse  fort  spécieuse  des  «  amis  de  la  culture  moderne». 
Nous  reconnaissons  crue  le  latin  ne  peut  trouver  sa  place  à  l'école  pri- 
maire, où  l'enseignement  doit  demeurer  forcément  élémentaire,  pra- 
tique, professionnel.  Mais  étendre  cette  proscription  à  toute  la  clien- 
tèle de  nos  collèges,  ce  serait  faire  courir  à  notre  idiome  les  dangers 
les  plus  graves.  Quand  il  s'agit  de  former  des  hommes  appelés  à 
exercer  par  la  parole  ou  par  la  plume  une  action  prépondérante  et  dé- 
cisive sur  leurs  concitoyens,  ne  devons-nous  pas  chercher  à  les  armer 
le  mieux  possible  pour  la  lutte,  à  leur  enseigner  au  moins  toutes  les 
ressources  de  leur  langue  ?  Il  est  permis  à  un  Herbert  Spencer  de  rail- 
ler chez  ses  compatriotes  «  les  parents  ambitieux  qu'on  voit,  dit -il, 
sacrifier  au  goût  du  latin,  comme  les  Indiens  de  l'Orénoque  croient 
qu'il  entre  dans  les  privilèges  des  chefs  de  se  peindre  et  de  se  tatouer  ». 
Un  Anglo-Saxon  peut  aisément  négliger  les  études  latines,  qui,  étran- 
gères à  son  parler,  ne  semblent  en  effet  pour  lui  qu'une  parure,  une 
superfétation  de  son  esprit.  Mais  chez  nous  l'avocat,  l'orateur  parle- 
mentaire, le  juge,  le  journaliste,  l'homme  de  lettres  —  pourquoi  n'a- 
jouterions-nous pas  le  médecin,  l'industriel  ou  le  commerçant  ?  — 
bref,  tous  ceux  qui  ont  quelque  grande  mission  sociale  à  remplir,  doi- 
vent comprendre  la  nécessité  de  posséder  à  fond  et  en  toute  sûreté 
l'instrument  essentiel  de  leur  œuvre  professionnelle.  Et  s'il  arrivait 
même  que  l'un  de  nos  écrivains  n'eût  pas  joui  dans  son  enfance  du 
privilège  de  l'instruction  intégrale,  il  ne  tarderait  pas  à  se  rendre 
compte  de  ce  qui  lui  manque  et  devrait  cherchera  y  remédier  dans  la 
mesure  de  ses  moyens.  A  ces  anciens  latinistes  qui  nient  l'utilité  du 
latin  tout  en  sachant  bien  en  profiter  pour  eux-mêmes,  je  ne  connais 
pas  de  réponse  plus  sincère  et  plus  probante  que  l'aveu  si  touchant  du 
tendre  et  délicat  auteur  de  Y  Ame  solitaire  :  «  Je  suis  un  ignorant.  Je 
ne  sais  pas  ma  langue.  Je  suis  particulièrement  abondant  en  faibles- 
ses. C'est  que  je  n'ai  pas  fait  mon  cours  classique,  que  je  ne  sais  pas  le 
latin,  dont  la  conimissance  est  indispensable  pour  bien  écrire  le  fran- 
çais. » 

Pourquoi  donc  et  comment,  cher  poêle  canadien,  êtes-voua  arrivé 


i.  M.  G.  Lanson,  dans  la  Phalange  du  20  juillet  IQII. 
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à  cette  douloureuse  constatation  ?  Quelles  difficultés  avez-vous  ren- 
contrées dans  l'expression  de  vos  idées  ?  Quels  secrets  avantages  croyez- 
vous  que  le  latin  confère  à  ses  initiés  et  qu'il  vous  eût  procurés  à 
vous-même?  —  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer  par  une 
étude  attentive  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe  dans  leurs  rapports  avec 
l'art  du  style. 


m 


GOMMENT 

LE  LATIN  EST  D'ABORD  INDISPENSABLE 
POUR  LA  CONNAISSANCE  EXACTE  DE  NOTRE  VOCABULAIRE 


Nous  continuons  à  parler  latin  :  voilà  le  fait  qu'il  n'est  pas  permis 
d'oublier.  Les  deux  tiers  de  nos  radicaux  —  la  plus  grande  partie  de 
notre  vocabulaire  usuel  —  sont  de  provenance  latine.  Certains  mots 
ont  eu  beau  se  dépouiller  de  leurs  désinences  casuelles,  rejeter  des 
syllabes,  transposer  ou  permuter  leurs  voyelles  et  leurs  consonnes,  se 
transfigurer,  se  rendre  méconnaissables  par  leur  aspect  extérieur 
comme  par  leur  signification  :  ils  ont  conservé  tout  au  fond  un  peu  de 
leur  âme  originelle.  Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  le  latin  vit 
toujours  à  la  racine  de  notre  langue  ;  si  bien  que  supprimer  les  études 
latines,  c'est  franchement  nous  «  déraciner  »,  c'est  risquer  de  retirer 
à  la  vieille  tige  française  ce  par  quoi  elle  peut  se  nourrir  et  fleurir 
encore. 

On  prétend  que  notre  langue  est  maintenant  assez  grande  personne 
pour  pouvoir  vivre  de  sa  vie  propre.  Mais  ne  voit-on  pas  le  danger 
des  aventures  auxquelles  on  l'expose,  si  tous  nos  écrivains  et  nos  ora- 
teurs, ceux  qu'on  doit  considérer  comme  les  gardiens  et  les  prêtres  du 
verbe,  ont  perdu  le  souvenir  sacré  de  sa  tradition  et  ignorent  les  con- 
ditions ou  les  lois  mêmes  de  son  existence  ?  Sans  l'appui  du  latin, 
malgré  tous  les  dictionnaires,  avec  les  meilleures  définitions,  nos  mots 
ne  sont  plus  que  des  signes  conventionnels,  dont  nous  ne  savons  plus 
la  valeur  intime  et  secrète,  et  que  nous  devons  employer  au  hasard, 
témérairement. 
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((  Notre  langue,  dit-on,  s'est  perfectionnée  par  l'oubli  du  latin.  » 
—  C'est  presque  exactement  le  contraire,  du  moins  pour  le  lexique. 
Tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  —  même  ceux  d'hier  et 
d'aujourd'hui  —  protestent  contre  cette  assertion.  La  langue  française, 
dans  ses  modèles  les  plus  achevés,  se  montre  toute  imprégnée  de  lati- 
nité. Le  latinisme,  bien  loin  d'être  une  «  corruption  du  français  »,  lui 
rend  sa  vie  pleine  et  régulière  ;  c'en  est  véritablement  la  chair,  les 
nerfs  et  la  moelle.  Les  grands  maîtres  du  xvne  siècle  ont  tous  prati- 
qué le  latinisme  avec  un  merveilleux  bonheur,  et  par  cela  même  nous 
ont  laissé  de  magnifiques  leçons  de  style. 

Et  c'est  donc  nous  leurrer  étrangement  que  de  prétendre  qu'ils  nous 
suffisent  pour  nous  enseigner  le  français  :  encore  faudrait-il  qu'il  nous 
fût  possible  de  les  lire  avec  profit,  et  c'est  précisément  le  latin,  dont 
on  veut  nous  sevrer,  qui  nous  met  seul  à  même  de  les  comprendre. 

Et  quelles  seraient  alors  les  destinées  de  notre  idiome  ?  Du  moment 
qu'une  langue  vit,  elle  ne  peut  être  fixée  :  elle  a  une  tendance  à  évo- 
luer, et  donc  à  s'altérer,  d'autant  plus  qu'elle  perdrait  de  vue  ses  ori- 
gines. —  On  répond  que  depuis  plusieurs  centaines  d'années  le  fran- 
çais a  dû  digérer  beaucoup  d'apports  étrangers  au  latin,  et  qu'il  ne 
s'en  porte  pas  plus  mal.  —  C'est  possible.  Mais  si,  malgré  tant  d'in- 
vasions de  toutes  sortes,  il  a  su  garder  son  caractère  propre  et  indé- 
pendant, n'est-ce  pas  justement  le  latin,  cultivé  jusqu'ici  dans  nos 
collèges,  qui  lui  a  assuré  la  force  de  résistance  nécessaire  et  l'a  sauvé 
d'une  prompte  et  irrémédiable  corruption  ?  0 ter  le  latin,  c'est  faire 
tomber  notre  suprême  barrière  devant  le  néologisme  barbare  qui  nous 
menace  et  nous  assiège  de  toutes  parts.  Le  latinisme,  même  dans  ses 
excès,  ne  nous  a  jamais  fait  beaucoup  de  mal  :  il  n'offre  à  nos  larynx 
et  à  nos  lèvres  que  des  vocables  qui  s'y  ajustent  naturellement  et  dont 
l'adoption  nous  paraît  aisée,  parce  qu'ils  semblent  rentrer  dans  leur 
famille.  C'est  pour  une  raison  analogue  que  notre  langue  n'a  pas  eu  à 
se  plaindre  de  l'italianisme  et  de  l'hispanisme,  qui  lui  restituaient  en- 
core du  latin.  Comme  au  contraire  nous  comprenons  le  cri  d'alarme 
du  Canadien-Français  :  «  L'Anglicisme,  voilà  l'ennemi  !  »  Mais  aussi 
le  Canadien-Français  a  reconnu  que  son  plus  ferme  rempart  contre 
l'anglicisme,  c'étaitencore  le  latin,  qui  a  permis  au  parler  de  ses  grands 
ancêtres  de  se  maintenir  avec  honneur  dans  l'Amérique  du  Nord  au 
milieu  de  cent  millions  d' Anglo-Saxons .  Nos  Français  de  France 
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((  amis  de  la  culture  moderne  »  ne  seraient-ils  pas  obligés  de  se  ral- 
lier, ici  du  moins,  à  cette  vérité  si  judicieusement  exprimée  par  ré- 
minent Secrétaire  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  :  «  L'é- 
tude du  latin,  c'est  Fétude  du  français  même,  assortie  à  la  conservation 
de  l'idiome.  L'enseignement  du  latin  dans  nos  collèges  est  l'une  des 
raisons  pour  lesquelles  le  français  de  Québec  n'a  pas  plus  souffert  du 
contact  avec  une  langue  étrangère.  » 

Quand  on  sait  du  latin,  non  seulement  on  se  défend  mieux  des  sol- 
licitations du  néologisme  malsonnant  et  disparate,  mais  on  s'approprie 
plus  sûrement  tout  le  «  trésor»  de  sa  langue.  On  se  trouve  maître  d'un 
vocabulaire  large  et  abondant,  sans  avoir  eu  à  apprendre  des  nomen- 
clatures fastidieuses.  Un  radical  latin,  bien  possédé  avec  le  jeu  habituel 
des  préfixes  et  des  suffixes,  permet  d'embrasser  à  la  fois  toute  la  série 
des  dérivés  et  des  composés  qui  s'y  rattachent,  et  sert  à  rétablir  une 
parenté  utile  entre  les  termes  devenus  en  apparence  étrangers  les  uns 
aux  autres.  Caput  nous  rend  l'idée  de  tête  dans  cap,  capitulaire,  cha- 
piteau, chavirer,  chef,  chevet,  achever,  etc.,  et  rassemble  ainsi  autour 
de  lui  une  tribu  de  cinquante  à  soixante  mots  de  même  lignage.  A  g  ère 
ou  légère  forment  des  groupes  sympathiques  encore  plus  importants. 
Ducere  maintient  une  relation  commune  de  sens  dans  duc,  aqueduc, 
douille,  éducation,  déduire,  séduire,  induire,  traduire,  etc.  Coquere 
peut  rapprocher  à  propos  cuire,  cuisine,  décoction,  coq,  queux,  biscuit, 
charcutier,  précoce...  Aqua  relie  et  explique  eau,  aquatique,  aiguière, 
aiguail,  aiguade,  aquarium,  évier...  Sedere  préside  avantageusement 
au  milieu  de  tous  nos  dérivés  :  asseoir,  assidu,  assiette,  assiéger,  dis- 
sident, insidieux,  obséder,  posséder,  séant,  sédentaire,  session,  subside, 
surseoir. . .  Il  peut  être  bon  d'observer  que  stagnurn  sert  de  trait  d'union 
à  étang  et  stagnant  ;  rana  à  rainette,  grenouille  et  renoncule  ;  cauda  à 
queue,  couard  et  caudataire  ;  audere  à  audace  et  oser  ;  otium  à  oisiveté 
et  négoce  ;  dicere  à  abdiquer,  bénir  et  prêcher  ;  audire  à  ouïr,  obéir,  au- 
dience, ausculter  et  écouter  ;  quies  à  coi,  quiétude,  quitte,  acquitter, 
acquiescer.  L'étymologie  résout  la  plupart  du  temps  les  anomalies  du 
langage  ;  elle  réconcilie  des  termes  qui  semblaient  éloignés,  comme 
bain  et  balnéaire,  noce  et  nuptial,  nuire  et  nocuité,  gui  et  visqueux,  oncle 
et  avunculaire,  sacramentel  et  serment,  foi,  fidèle  et  féal,  fusion  cl  foi- 
son, raison  et  ration,  et  tous  nos  doublets.  Servons-nous  du  radical  la- 
tin comme  d'un  centre  de  ralliement  pour  la  foule  des  expressions  de 
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souche  commune,  qui  sans  lui  s'en  iraient  à  la  débandade,  courraient 
l'aventure  dans  des  directions  différentes  et,  s'ignorant  mutuellement, 
finiraient  par  se  dénaturer  d'une  façon  déraisonnable.  lien  est  du  mot 
comme  de  l'homme  qui  voudrait  rompre  toute  attache  avec  son  en- 
tourage immédiat  :  sans  foyer,  sans  support,  il  dégénère  rapidement, 
il  se  dégrade,  il  perd  de  sa  valeur  native,  il  s'expose  à  d'étranges  mé- 
salliances ou  à  des  trahisons  inconscientes  :  il  n'est  plus  de  race. 

N'y  a-t-il  pas  du  reste  tout  bénéfice  à  conserver  l'esprit  d'association 
dans  l'amas  des  3oooo  mots  dont  se  compose  aujourd'hui  le  répertoire 
légal  de  la  langue  française?  Notre  mémoire  ne  peut  trouver  son  compte 
à  l'ordre  alphabétique  du  dictionnaire,  qui  éparpille  et  isole  les  mots 
sans  profit  :  il  lui  faut  des  généalogies,  des  classifications  naturelles  où 
elle  puisse  se  reconnaître.  Or  c'est  le  latin  qui  peut  lui  fournir  encore 
le  plus  grand  nombre  de  groupements  commodes,  et  dans  chacun  de 
ces  groupements  maintenir  une  certaine  solidarité  fédérative,  qui  aide 
à  la  défense  et  au  bon  état  de  santé  de  chaque  individualité  verbale. 

Quand  on  sait  du  latin,  on  peut  se  flatter  surtout  de  parler  et  d'é- 
crire consciemment  en  français.  On  ne  se  sert  plus  d'une  langue  de 
fortune.  On  se  rend  mieux  compte  des  difficultés  de  son  parler  :  on  se 
surveille  davantage.  On  ressemble  au  bon  mécanicien,  qui,  après  avoir 
démonté  la  machine  confiée  à  ses  soins,  en  connaît  mieux  les  rouages 
compliqués,  et  la  manie  ensuite  avec  plus  de  prudence  et  d'attention. 
L'ignorant  seul  a  toutes  les  témérités  et  toutes  les  effronteries.  Mais 
dès  qu'on  sait  du  latin,  on  devient  plus  difficile,  plus  réfléchi.  On  n'ac- 
cepte plus  sans  contrôle  la  première  expression  venue.  On  examine 
tous  ses  mots,  on  les  pèse,  on  les  définit,  autrement  dit,  on  en  déter- 
mine le  contenu.  On  s'habitue  à  diriger  sa  plume  avec  scrupule  et 
pudeur.  On  écrit  en  gentilhomme,  on  parle  un  français  généreux  ou 
bien  né. 

Et  parmi  beaucoup  de  «  vertus  »  de  style  dont  le  latin  nous  accorde  la 
faveur,  il  convient  de  nommer  d'abord  la  correction.  Bien  que  notre  or- 
thographe, tour  à  tour  phonétique  et  étymologique,  renferme  un  grand 
nombre  d'irrégularités,  nous  pouvons  dire  qu'en  général  le  latin  nous 
aide  à  fixer  plus  aisément  l'aspect  extérieur  de  nos  mots  et  à  nous 
mettre  en  garde  contre  des  écritures  vicieuses.  Toutes  les  lettres  mo- 
biles, toutes  les  syllabes  susceptibles  de  se  modifier  dans  le  nom,  dans 
l'adjectif  ou  dans  le  verbe,  toute  la  partie  vraiment  vivante  des  mots 
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français  est  demeurée  à  peu  près  latine  :  et  donc  le  jeune  disciple  de 
Lliomond,  qui  sait  distinguer  rosam  et  rosas,  murum  et  muros,  qui 
surtout  possède  à  fond  la  conjugaison  d'amo,  se  trouve  exempté  sans 
effort  d'une  foule  de  confusions  et  de  fautes,  malheureusement  trop 
compréhensibles  chez  des  enfants  dépourvus  de  cette  lumière.  Le 
signe  distinctif  du  pluriel  ;  la  formation  des  mots  en  eau,  eaux  (ellus), 
et  en  al,  aux  (allus,  alis)  ;  le  genre  de  certains  substantifs  plus  facile- 
ment retenu,  comme  mânes  et  Pénates  (masc.  :  miserosque  Pénates), 
délice  (masc.  :  delicium)  et  délices  (fém.  :  delicias)  ;  l'ancienne  déclinai- 
son persistant  dans  le  singulier  de  nos  substantifs,  ordinairement  sous 
la  forme  du  cas-complément,  exceptionnellement  du  cas-sujet  (mets, 
lis,  fils,  lacs),  quelquefois  des  deux,  conservés  simultanément  (Von  et 
V homme,  pâtre  et  pasteur,  sire  et  seigneur  ou  sieur)  ;  l'unique  désinence 
des  adjectifs  de  la  seconde  classe  maintenue  aux  deux  genres  dans 
grand' mère  ou  gentiment  (au  lieu  de  gentillement  comme  bonnement)  ; 
nos  comparatifs  moindre,  meilleur,  pire,  accompagnés  de  leurs  neutres 
(«  La  prose  est  pis  [=  pejus,  chose  pire]  que  les  vers,  »  dit  Molière)  ; 
l'article  gardant  la  valeur  du  démonstratif  d'où  il  provient  (les  Virgile 
et  les  Gicéron  =  ille  emphatique  ;  de  la  sorte  ==  cette)  ;  la  déclinaison 
complète  des  pronoms  à  trois  cas  (il,  le,  lui  ;  ils,  leur,  les  ou  eux  ;  qui, 
dont,  que)  et  à  trois  genres  (il,  elle,  il=  illud;  ce  ou  cet,  cette,  ce  =  ecce 
hoc)  ;  des  formes  qui  sont  toujours  sujets  (je,  tu,  il;  on),  d'autres 
toujours  compléments  (me,  te,  se;  autrui);  une  très  grande  richesse 
de  flexions  verbales,  transmises  par  les  quatre  conjugaisons  latines, 
malgré  le  travail  de  l'analogie  et  malgré  notre  tendance  à  la  simpli- 
fication qui  ne  garde  plus  guère  qu'une  conjugaison  vivante  à  l'actif 
(d'où  certains  barbarismes  trop  fréquents,  comme  «  nous  îuyâmes, 
il  s'assena,  ils  rièrent,  je  conduirai  »)  ;  la  caractéristique  des  person- 
nes, des  nombres,  des  temps  ou  des  modes  s'afïirmant  dans  ces  suffixes 
variés  à  signification  trop  oubliée  (moi  qui  ai,  toi  qui  as,  nous  qui 
avons,  vous  qui  avez)  ;  la  lettre  t  de  la  troisième  personne  reprenant  sa 
juste  place  dans  l'interrogation  (aime-/-il  ?)  ;  la  distinction  si  subtile, 
insaisissable  pour  des  Anglo-Saxons,  de  nos  imparfaits,  passés  définis 
et  indéfinis  ;  la  relation  du  passé  défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
l'un  n'existant  que  par  l'autre  (il  chanta  =  cantavit  ;  vous  ordonniez 
qu'il  chantât  =  cantasset)  ;  la  composition  du  futur  et  du  conditionnel, 
primitivement  imparfait  de  futur  (je  dis  que  tu  aimer-as  =  amare 
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habes  ;  j'ai  dit  que  tu  aimer-ais  =  amare  habebas)  ;  la  conservation  du 
présent,  de  l'imparfait  et  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  —  voire 
même  de  certains  indicatifs  —  avec  la  valeur  de  conditionnels  (je  ne 
sache  =  je  ne  saurais;  dussé-je  =  quand  je  devrais;  on  craint  qui/ 
n'essuyât  =  il  essuierait  ;  j'eusse  aimé;  j'ai  pu  —  j'aurais  pu  ;  vous 
deviez  =  vous  auriez  du)  ;  de  l'infinitif  de  narration  (grenouilles  aus- 
sitôt de  sauter  dans  les  ondes),  du  gérondif  en  do  (en  aimant  =  amando 
et  non  pas  amantem),  du  participe  en  tfc(dans  multiplicande,  offrande, 
viande  =  vivenda,  dividende,  légende,  prébende  ou  provende,  agenda, 
révérend,  récipiendaire)  ;  l'accord  du  participe  avec  le  substantif  qui 
précède  (chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie  —  que  de  gloire  il  a 
flétrie  !  —  la  gloire  qu'il  a  flétrie)  ;  la  substitution  du  participe  à  un 
substantif  abstrait  (Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé  =  de  la 
mort  d'un  tyran)  :  toutes  ces  notions  de  grammaire  française  nous  sont 
expliquées  clairement  à  l'aide  du  latin. 

C  'est  de  même  le  latin  qui  nous  épargne  la  confusion  trop  fréquente 
de  certains  paronymes:  recouvrer  (recuperare)  et  recouvrir  (recoope- 
rire)  ;  l'évier  (rad.  aqua)  et  levier  (rad.  levare);  conjoncture  (jungere) 
et  conjecture  (jacere);  imminent  et  éminént;  dégoutter  (gutta)  et  dégoû- 
ter (gustus);  infecter  (injîcere)et  infester  (infestus). . . 

C'est  le  latin  qui  nous  permet  de  mieux  différencier  et  de  mieux 
comprendre  nos  homonymes:  la  =  illa,  là  =  illac,  las=zlassum,  lacs 
=  laqueus  ;  —  for  =  forum,  il  fore  =  forât,  fors  =  foris,  fort  = 
fortem  ;  —  auspice,  de  avis  et  specio,  et  hospice,  de  hospes  ;  —  autel  = 
altare  et  hôtel  —  hospitalem  ;  —  souci  =  solsequium  et  souci  — 
sollicitum  ;  —  cousin  =  culicinum  et  cousin  =  consobrinum. . . 

C'est  le  latin  surtout  qui  nous  aide  à  découvrir  toutes  les  nuances 
les  plus  subtiles  de  la  synonymie,  —  par  exemple  toutes  les  variétés 
de  I'orgueil,  avec  le  superbe  (super),  qui  se  croit  ou  se  met  au-dessus 
des  autres,  le  suffisant  (sufficientem),  qui  s'attribue  une  suffisance  ou 
capacité  imaginaire,  le  présomptueux,  qui  présume  trop  (prœ-sumit) 
de  ce  qui  lui  est  permis,  —  le  vain  ou  le  vaniteux,  qui  est  vide  (va- 
num),  sottement  enflé  comme  la  grenouille  de  la  fable,  le  glorieux, 
tout  plein  de  fausse  gloire  comme  le  «  soldat  fanfaron  »,  Y  important 
(in-portanlem),  qui  se  figure  être  indispensable  au  monde,  —  le 
fier  (ferum),  qui.  sauvage,  indépendant,  ne  se  commet  pas  avec  ses 
semblables,  le  dédaigneux  (rad.  dignum),  qui  ne  juge  pas  les  autres 

ZlDLER.  3 


18  L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  PAR  LE  LATIN 

dignes  de  lui,  le  hautain  et  Yaltier,  qui  ont  trop  de  hauteur,  l' impé- 
rieux, qui  veut  commander  (imperium),  —  Y  outrecuidant  (ultra-cogi- 
tantem),  qui  pense  plus  de  bien  qu'il  ne  sied  de  lui-même,  Y  arrogant, 
qui  s'arroge,  réclame  pour  lui-même  certains  privilèges  immérités,  Y  in- 
solent (in-solentem)  ou  Y  impertinent  (in-pertinentem),  qui  se  permet  des 
paroles  inaccoutumées  et  inconvenantes.  —  Corneille  nous  donnerait 
l'occasion  d'un  agréable  exercice  de  ce  genre  avec  les  personnages  de 
la  pièce  du  Cid  et  le  langage  qu'il  leur  prête,  si  bien  approprié  à  leur 
caractère  ou  à  leur  situation  :  «  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie.  —  Va 
contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage.  —  Jeune  présomptueux  !  — 
Qui  t'a  rendu  si  vain  ?  —  Don  Diègue  est  trop  altier. . .  » 

Et  nous  voici  parvenus  aux  plus  grandes  «  commodités  »  du  latin, 
ainsi  qu'on  eût  dit  au  xviie  siècle.  Gomme  il  nous  fait  connaître  tous 
les  termes  du  vocabulaire  intimement,  à  fond,  par  le  radical  ou  la  ra- 
cine, il  nous  en  révèle  toute  la  «  vertu  »  ou  l'énergie  cachée.  Définissant 
ou  délimitant  la  signification  de  chacun  d'eux,  il  nous  inspire  l'hor- 
reur du  mot  vague  et  creux,  en  même  temps  que  la  «  curiosité  »  et  la 
probité  du  langage.  Il  nous  apprend  à  être  vrais  et  sincères.  Il  nous 
donne  le  goût  studieux  de  la  justesse  et  de  la  propriété,  de  la  précision 
et  de  la  netteté  —  la  précision  qui  ampute,  tranche  (prœ-cidit)  tout 
détail  superflu,  et  la  netteté  qui  communique  à  la  pensée  du  poli  et 
de  l'éclat  (nitiditatem).  Or  n'est-ce  pas  là  tout  l'essentiel  de  l'art  d'é- 
crire ?  Et  s'il  en  est  ainsi,  le  latin  ne  doit-il  pas  être  honoré  comme 
notre  meilleur  maître  de  style  ? 

C'est  le  latin  en  effet  qui  rétablit  les  rapports  exacts  de  l'expression 
avec  l'idée.  En  prenant  de  l'âge,  à  force  de  servir,  le  mot  se  fatigue, 
s'use,  s'étiole,  s'altère,  se  vide,  s'emploie  même  à  contresens.  Le  la- 
tin le  retrempe,  lui  rend  sa  puissance  initiale,  sa  sève,  son  esprit,  sa 
personnalité.  Le  mot,  ainsi  régénéré,  nous  procure  le  moyen  d'écrire 
avec  vigueur,  par  la  plénitude  de  sens  qu'il  présente,  ou  avec  finesse, 
par  ce  qu'il  laisse  deviner,  par  l'allusion,  l  à-côté  ou  l'au-delà  qu'il 
suggère,  dans  tous  les  cas  avec  rectitude  et  discernement.  —  Grâce  au 
iatin,  nous  voici  mis  en  garde  contre  un  grand  nombre  de  fautes  ac- 
tuelles, et,  si  parfois  il  peut  paraître  d'un  purisme  exagéré  de  revenir 
à  l'acception  étymologique,  dans  tous  les  cas  nous  nous  interdirons 
l'usage  de  locutions  franchement  vicieuses.  Que  le  latin,  toujours  pré- 
sent, nous  reprenne  à  propos  et  nous  répète  utilement  ses  leçons  ou 
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ses  conseils.  Qu'il  nous  dise  :  «  Les  neiges  d'autan  (ante  annum),  ce 
sont  seulement  celles  de  Y  an  passé.  —  «  Compendieusement  énoncer, 
expliquer  »  :  Racine  se  moque  agréablement  de  l'ignorance  de  son 
avocat,  le  mot  voulant  dire  «  en  abrégeant  ».  —  «  Emérite  »  (e-meri- 
tus)  ne  peut  signifier  «  éminent  »,  mais  retraité  (un  professeur  émé- 
rite),  ironiquement  expérimenté  (un  buveur  émérite).  —  Bien  mériter 
de  la  patrie  (bene  mererï),  c'est  lui  rendre  de  grands  services.  — 
N'étends  pas  le  sens  de  «  chenu  »  au  delà  des  expressions  :  «  les 
Alpes  chenues  »,  «  une  tête  chenue  »,  «  la  vieillesse  chenue  »  (canus  = 
blanc).  —  Fais  essanger  (ex-saniare)  ton  linge  :  ne  Y  échange  pas  !  —  «  77 
y  a  péril  en  la  demeure  »  :  entends  qu'il  y  a  danger  à  différer  (demo- 
rari).  —  N'emploie  pas  «  génial  »  au  sens  trop  ordinaire  :  «  qui  est 
de  génie  ».  Génial  ne  se  rattache  pas  à  ingenium,  mais  à  genius  (ge- 
nio  indulgere)  et  signifie  «  de  fête  »,  «  gai  »,  «  abondant  »,  «  fécond  ». 
Ne  laisse  pas  dans  ce  cas  l'Anglais  lui-même  parler  mieux  que  le 
Français.  — Ne  dis  pas  :  «  J'espère  qu'il  vous  a  payé  »  :  sperare  (at- 
tendre) ne  s'applique  qu'à  l'avenir.  —  Ecarte  cette  monstruosité  :  «  Je 
me,  tu  te,  il  se  suicide.  »  Passe  pour  suicide  substantif;  mais  pour  le 
verbe,  recours  plutôt  à  la  vieille  expression  se  détruire  (se  destruere).  » 

Il  peut  être  bon  aussi  que  le  latin  nous  rappelle  parfois  certaines 
vérités  fondamentales  :  que  le  Dimanche  doit  rester  le  jour  du  Sei- 
gneur (Dominicum  diem)  ;  que  le  monde  est  une  œuvre  de  beauté  et 
d'harmonie  providentielle  (mundus  =  bien  ordonné)  ;  que  nous  de 
vons  chérir  la  patrie,  parce  qu'elle  fut  l'œuvre  de  nos  pères  (patria 
terra)  ;  que  tout  patois  mérite  le  respect,  parce  qu'il  est  le  langage 
d'une  pairie  (patriensem)  ;  que  YEtat  ne  peut  se  maintenir,  confor- 
mément à  son  étymologie  (stare,  status),  avec  des  éléments  de  trouble 
et  d'anarchie  ;  que  le  ministre  doit  se  considérer  comme  le  serviteur 
(minister)  de  la  nation  ;  que  gouverner  (gubernare)  consiste  à  bien  tenir 
et  à  bien  diriger  le  gouvernail  ;  qu'il  faut  nous  défier  de  Y  ambitieux, 
parce  qu'il  cherche  à  nous  circonvenir  (ambit)  ;  que  Y  estime  vaut  de 
l'argent  (ses)  ;  que  la  république,  c'est  l'intérêt  de  tous  (rem  publicam), 
auquel  doivent  se  subordonner  les  intérêts  particuliers.  —  Que  le  latin 
ennoblisse  encore  la  lâche  des  parents  et  des  maîtres  qui  instruisent 
(instruere),  qui  construisent  intérieurement  une  raison  et  une  âme 
d'homme  ;  qu'il  épure  et  rehausse  la  charité  en  la  proclamant  Y  amour 
désintéressé  (caritalem  Dei)  ;  qu'il  nous  conseille,  non  seulement  de 
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donner,  mais  d'accorder  ce  qu'on  nous  demande  parce  qu'alors  nous 
joignons  notre  cœur  au  présent  ;  qu'il  plaide  quelquefois  les  circon- 
stances atténuantes  pour  le  méchant,  parce  que  celui-ci  peut  n'être  qu'un 
malchanceux  (maie  cadentem)  ;  qu'il  empêche  de  dédaigner  le  prolé- 
taire, dont  la  belle  descendance  (proies)  assure  l'avenir  d'un  peuple, 
l'homme  de  roture  (ruptura),  qui  a  rompu  la  friche  (fracticia),  le  dé- 
bonnaire, qui  est  de  bonne  aire  (area),  de  bon  lieu,  comme  le  généreux 
a  de  la  race  (genus)  ;  qu'il  magnifie  le  pardon,  qui  remet  complètement 
la  faute  en  l'oubliant,  ce  qui  est  le  don  suprême  et  parfait  (per-donat), 
et  qu'il  consacre  dans  la  religion  le  lien  le  plus  noble  qui  puisse  unir 
les  hommes  sur  la  terre  et  avec  le  ciel  (religat). 

Quelles  richesses  le  latin  ne  met-il  pas  ainsi  à  la  disposition  de  l'é- 
crivain !  Il  restitue  aux  mots  leur  couleur  native,  leur  valeur  esthéti- 
que, leur  pouvoir  évocateur.  Sous  la  signification  abstraite  il  fait 
réapparaître  l'image  primitive,  le  peuple  ne  parlant  jamais  que  par 
figures.  Avec  lui  le  fleuve  coule  sous  nos  yeux  (fluvius  fluit)  ;  Y  aube 
blanchit  à  l'horizon  (alba)  ;  V Orient  nous  peint  le  soleil  qui  se  lève 
(orientem),  comme  YOccident  nous  le  représente  à  la  chute  du  jour 
(occidentem)  ;  le  loriot  montre  son  plumage  doré  (aureolum),  Y  outarde 
sa  démarche  lente  (avis  tarda)  ;  la  f resaie  jette  son  cri  de  mauvais 
augure  (prse-saga),  Y  orfraie  brise  les  os  de  sa  proie  (ossi-fraga), 
l'alouette  à  Y  essor  prend  l'air  en  s'élevant  (ex  aura)  ;  le  niais  (nidacem) 
rappelle  le  jeune  oiseau  dans  le  nid  comme  le  béjaune  ;  Y  imbécile  a 
l'esprit  faible,  Y  hébété  en  a  la  pointe  émoussée  (hebes)  ;  le  tocsin  agite 
le  signal  de  sa  cloche  (signum)  ;  le  testament  comporte  des  témoins  (tes- 
tes) ;  Y  encan  nous  crie  :  A  combien  ?  (in  quantum  ?)  ;  le  carrefour  of- 
fre le  croisement  de  quatre  voies  (quadri-f urcum) ,  comme  ce  qui  est 
trivial  peut  se  voir  à  la  rencontre  de  trois  rues  (trivium).  Si  le  fermier 
a  la  jouissance  bien  établie  de  sa  ferme  (fîrmam),  le  métayer  doit  par- 
tager la  moitié  de  sa  récolte  (medietarium)  ;  si  payer,  c'est  apaiser  notre 
créancier  (pacare),  on  comprend  que  celui-ci  nous  délivre  une  quit- 
tance pour  nous  tenir  quittes,  nous  laisser  tranquilles  (quietos)  ;  si 
dans  nos  condoléances  nous  souffrons  (cum-dolemus)  avec  un  ami,  par 
nos  félicitations  nous  le  rendons  heureux  (felicitamus),  par  nos  com- 
pliments nous  le  remplissons  (complemus)  de  satisfaction,  par  notre 
merci  nous  lui  accordons  la  juste  récompense  (mercedem)  de  ses  servi- 
ces ou  de  ses  prévenances,  par  le  salut  et  le  bonjour,  afin  de  mettre 
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quelque  chose  dans  nos  formules  de  politesse,  nous  lui  souhaitons 
santé  (salutem)  et  bonheur  au  moins  pourw/i  jour  (bonum  diurnum).  — 
L'angoisse  nous  serre  la  gorge  (angit),  la  détresse  nous  étreint  de  tou- 
tes parts (di-strictiat),  la  contrition  nous  mortifie,  nous  broie  (con-terit), 
le  remords  nous  produit  l'effet  d'une  morsure  (re-mordet) ,  la  passion  celle 
d'une  souffrance  (passionem).  La  mansuétude  nous  fait  songer  à  la  ca- 
resse accoutumée  de  la  main  (manus  suetudo) ,  le  soupçon  au  regard  dé- 
fiant, par-dessous  (sub-spicionem),  le  stimulant  &  l'aiguillon  (stimulum), 
le  efé/ire  au  si//oft  droit  (/ira)  dont  il  fait  sortir  le  malade,  Y  enjôlement 
à  la  geôle  ou  à  la  cage  (caveolam)  qui  menace  la  dupe,  Y  empêchement 
au  piège  ou  à  l'entrave  qui  arrête  le  pied  (pedica),  la  calamité  à  une 
grêle  qui  détruit  les  chaumes  des  blés  (calamos),  le  travail  aux  pièces 
de  bois  (trabaculum)  où  le  maréchal  assujettit  le  cheval  pour  le  ferrer, 
—  toutes  les  opérations  de  l'esprit  à  une  balance,  qui  a  un  double  pla- 
teau (bi-lancem)  :  penser,  doublet  de  peser,  balancer,  hésiter,  délibé- 
rer —  mettre  dans  la  balance  (libra),  examiner  =  suivre  le  jeu  de 
Y  aiguille  sur  le  fléau  (examen),  raison  =  calcul  (rationem). 

Quand  donc  le  poète  ou  le  prosateur  possède  de  cette  manière  son 
vocabulaire,  il  ne  se  sert  plus  d'abstractions  froides  et  ternes  ;  mais  il 
se  trouve  dans  la  situation  du  peintre  dont  la  main  exercée  dispose  de 
toutes  les  couleurs  de  la  palette,  du  musicien  dont  la  virtuosité  con- 
naît toutes  les  combinaisons  harmoniques.  Que  de  sensations  et  par 
suite  d'idées  ou  de  sentiments  certains  sons  peuvent  susciter  !  Que  de 
mots  expressifs  viennent  par  exemple  se  presser  autour  du  radical  de 
frangere  (briser)  :  anfractuosité,  enfreindre,  fragile  ou  frêle,  friche, 
naufrage,  réfractaire ,  saxifrage,  —  ou  de  capra  :  chèvre,  chevroter, 

cabri,  se  cabrer,  cabriole,  caprice         Et  quel  «  enchantement  »  n'é- 

prouve-t-on  pas  aussi  à  la  lecture  de  quelque  belle  œuvre  française, 
quand  on  se  sent  soi-même  guidé  et  soutenu  par  le  souvenir  fidèle  et 
constant  du  latin  !  C'est  ma  formation  latine,  je  n'en  puis  douter,  qui 
me  permet  de  goûter  pleinement  ces  vers  nombreux  (numerosos)  de 
Leconte  de  Lisle,  où,  sauf  un  monosyllabe  germanique  (gais),  je 
n'entends  sonner  que  le  timbre  d'argent  des  syllabes  latines  : 

Les  cours  d'eau  diligents  aux  pentes  des  collines 
Ruissellent  clairs  et  gais  sur  la  mousse  et  le  thym  ; 
Ils  chantent,  au  milieu  des  blanches  aubépines, 
Avec  le  vent  rieur  et  l'oiseau  du  matin... 
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N'est-ce  pas  ce  qui  fait  aussi  la  pureté  admirable  du  poème  que 
Sully-Prudhomme  consacre  au  Cygne  ? 

Alors  que  pas  un  jonc,  pas  un  glaïeul  ne  bouge, 
Que  les  rainettes  font  dans  l'air  serein  leur  bruit 
Et  que  la  luciole  au  clair  de  lune  luit, 
L'oiseau  dans  le  lac  sombre,  où  sous  lui  se  reflète 
La  splendeur  d'une  nuit  lactée  et  violette, 
Comme  un  vase  d'argent  parmi  des  diamants, 
Dort,  la  tête  sous  l'aile,  entre  deux  firmaments . 

Est-ce  que  la  magnificence  de  ce  paysage  nocturne  n'est  pas  due 
au  choix  et  à  l'agencement  des  mots,  exclusivement  latins,  et  toute  la 
tranquille  sérénité  de  cette  scène  ne  vient-elle  pas  se  fixer,  inoublia- 
ble, dans  l'expression  finale,  si  heureusement  adaptée,  des  «  deux  fir- 
maments »  (le  firmament  étant  primitivement  ce  qui  demeure  ferme, 
immobile,  cette  voûte  solide  de  cristal  où  les  anciens  croyaient  les  as- 
tres attachés)  ? 

Ce  sont  des  plaisirs  de  ce  genre  que  les  vieilles  «  humanités  »  nous 
procurent  à  chaque  page  de  nos  classiques,  des  plus  parfaits  écrivains 
(classici  =  du  premier  ordre).  Nous  éprouvons  comme  la  joie  du 
chasseur,  chaque  fois  que  dans  l'expression  si  drue  et  si  juste  nous 
reconnaissons  quelque  pur  latinisme.  Il  nous  est  impossible  d'entendre 
autrement  la  tragédie  d'Horace,  où  Corneille  a  prêté  à  ses  person- 
nages une  langue  toute  romaine,  conforme  à  leurs  sentiments  :  «  exer- 
cer sa  vertu  =  faire  preuve  de  courage  ;  le  parti  qu'affligera  le  sort 
(=  abattra  à  terre)  ;  votre  esprit  remis  =  reposé;  vos  neveux  =  petits- 
fils  ou  descendants  ;  nos  divorces  ■=  dissensions  qui  séparent  ;  le  sort 
offre  à  notre  constance  (= fermeté  d'âme)  une  illustre  matière  (=  écla- 
tante occasion)  ;  hors  de  l'ordre  commun  (=  extraordinaires)  il  nous 
fait  des  fortunes  (situations,  destinées)  ;  j'ai  le  cœur  aussi  bon  (—brave), 
mais  enfin  je  suis  homme  (=  homo)  ;  avec  une  allégresse  (=  empres- 
sement) ;  tu  m'as  commis  ton  sort  (=  confié)  ;  je  t'encouragerais  au 
lieu  de  te  distraire  (=  détourner);  m  enviant  l'horreur  (=  me  refu- 
sant) ;  tous  détestent  leur  choix  (=  maudissent)  ;  aucun  étonnement 
(=  ejjroi)  n'a  leur  gloire  flétrie  ;  l'événement  d'un  combat  (=  l'issue)  ; 
un  crime  énorme  (=  qui  sort  des  règles,  monstrueux)  ;  nos  vœux  avec 
les  siens  conspirent  (=  sont  d'accord).  » 
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C'est  la  même  langue  nerveuse  et  concise  dont  Racine  nous  offre 
la  fête  dans  son  Britannicus  :  que  d'expressions  promptes  et  fortes 
nous  y  pourrions  encore  recueillir!  «L'impatient  Néron  (=  qui  ne 
peut  plus  souffrir  le  joug)  ;  des  fiers  Domitius  (—  cruels)  ;  séduire 
(=  détourner  du  bon  chemin)  ;  Rome  de  ma  faveur  est  trop  préoccu- 
pée (=  convaincue  d'avance)  ;  un  cœur  charmé  (=  ensorcelé)  ;  ce 
triomphe  indiscret  (—  qui  manque  de  discernement  et  de  mesure)  ;  ce 
triste  attentat  (=  funeste)...  »  —  La  Fontaine  nous  fournirait  une 
longue  liste  de  «  dictions  »  analogues  :  «  la  contingente  part,  des  meu- 
bles exquis  (=  choisis),  chère  lié  (=  joyeuse,  lœta),  la  famille  (=  les 
gens),  la  provende  (prœbenda),  la  chère  géniture,  un  soin  trop  curieux, 
résoudre  un  marché  (=  résilier,  resolvere),  les  médiocres  gens  (=  de 
condition  moyenne),  vous  que  rien  ne  doit  fuir,  soyez  joints  (=  unis  , 
juncti).  »  Même  quand  nous  ne  voyons  pas  l'expression  latine  directe, 
nous  ne  laissons  pas  delà  sentir  vivante  sous  des  termes  extérieurement 
différents  :  «  gros,  gras,  poli  =  nitidum,  ï effort  de  la  tempête  =  vim  pro- 
cellœ,  force  gens  —  vis  hominum,  f  ai  poussé  plus  avant  =  longius  pro- 
cessi,  que  sert  cela?  =  quid  hoc prodest?  je  tiens  que  =  pro  certo  habeo, 
les  plaines  profondes  =  alta  œquora,  la  Parque  blême  =  pallida  mors.. .  » 

Beaucoup  de  nos  prosateurs  nous  fourniraient  l'occasion  de  sem- 
blables remarques,  mais  parmi  eux,  en  première  ligne,  il  convient  de 
nommer  Bossuet,  «  l'un  des  rois  de  notre  prose  »,  selon  M.  Jules  Le- 
maître,  «  le  demi-dieu  delà  prose  française»,  selon  M.  Bourget.  C'est 
Bossuet  qui  disait  lui-même  :  «  Ce  que  fai  appris  du  style,  je  le  tiens 
des  livres  latins...  »  Ces  livres  étaient  surtout  ceux  de  Cicéron,  Tite- 
Live,  Salluste,  Virgile  et" Horace,  qu'il  relut  dans  le  détail,  la  plume 
à  la  main,  pour  l'instruction  de  son  royal  élève.  —  «  J'estime  qu'en 
les  lisant  on  prend  des  idées  de  style  tourné  et  figuré...,  surtout  dans 
la  latine,  dont  le  génie  n'est  pas  éloigné  de  celui  du  nôtre.  »  Nous  ne 
devons  pas  être  surpris  qu'après  une  étude  si  assidue  des  Latins, 
Bossuet  parle  si  souvent  leur  langue  sous  les  apparences  du  français. 
Les  Oraisons  funèbres,  les  Sermons,  le  Discours  sur  l'Histoire  Univer- 
selle nous  permettraient  de  composer  un  «copieux»  lexique  de  noms, 
d'adjectifs  ou  de  verbes  auxquels  l'incomparable  orateur  a  rendu  plus  de 
substance  et  de  vérité  en  leur  restituant  tout  simplement  leur  acception 
première.  Aussi  serions-nous  obligés  d'expliquer  aux  profanes  des 
expressions  de  ce  genre  :  «  des  objets  qui  nous  divertissent  =  nous  dé- 
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tournent  ;  la  mort  qui  offusque  tout  de  son  ombre  obscurcit  ;  parole 
qui  établit  notre  grandeur  =  fonde  solidement  ;  qu'y  aurait-il  de  plus 
distingué  =  séparé,  tiré  du  commun  ;  servir  =  être  esclave  ;  de  mé- 
chants vers  =  maie  cadentes,  qui  tombent  mal,  opposés  aux  cadences 
(=  chutes)  harmonieuses  ;  un  esprit  docile  =  facile  à  instruire;  les  rois 
dégradés  =  précipités  de  leur  haut  rang  [de  gradu)  ;  de  froides  fictions 
=  frigidas,  frivoles  ;  de  fades  héros  =  fatui,  insipides  et  extrava- 
gants ;  6  plaie  irrémédiable  =  plaga,  coup,  blessure  ;  munis  de  tous 
côtés  =  muniti,  fortifiés  ;  Y  étonnante  nouvelle  =  foudroyante,  ex- 
tonantem;  la  lumière  consommée  =  parfaite  ;  prévenir  les  injures  = 
procédés  injustes  ;  le  plus  grave  des  historiens  =  gravis,  qui  a  du  poids, 
de  V autorité  ;  le  monde  nous  occupe  =  s'empare  de  nous  ;  en  lieu  tiers 
=  tertio  loco  ;  prince  exposé  à  tout  l'univers  —  en  vue  ;  sa  grande 
âme  se  déclara  =  se  mit  en  lumière;  leurs  égaux  =  sequales,  contem- 
porains ;  l'homme  a  fléchi  les  créatures  —  fait  plier,  réduit  ;  quoi 
plus  ?  =  quid plura  ?  ;  suivre  ï instinct  de  certaines  volontés  =  V im- 
pulsion ;  il  passait  en  bienfaisant  ==  benefaciendo  ;  soupçonné  à' affec- 
ter la  tyrannie  =  aspirer  à  ;  l avarice  =  la  fureur  de  s'enrichir;  An- 
toine émut  le  peuple  =  souleva  ;  il  confond  la  sagesse  humaine  =  met 
sens  dessus  dessous,  déconcerte...  » 

Ces  exemples,  pris  entre  mille,  suffisent  à  prouver  que,  si  Bossuet 
est  devenu  un  «  roi  de  la  prose  française  »,  c'est  qu'il  a  nourri  son 
style  d'une  forte  sève  latine.  Et  autour  de  ce  «  maître  du  chœur  »  il 
nous  serait  facile  de  ranger  encore  d'autres  bons  ouvriers  de  style, 
tels  que  La  Bruyère  ou  Montesquieu,  qui  par  le  latinisme  ont  su  ajou- 
ter à  notre  langue  une  vigueur  et  un  relief  merveilleux. 


IV 


GOMMENT 

L'ÉTUDE  DU  LATIN  EST  AUSSI  NÉCESSAIRE 
POUR  L'INTELLIGENCE  DE  NOTRE  SYNTAXE  ET  POUR 
L'ART  DE  LA  PHRASE  FRANÇAISE 


Jusqu'à  présent  nous  n'avons  étudié  que  les  mots  pris  en  eux-mêmes. 
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Mais  les  mots  ressemblent  à  ces  caractères  mobiles  d'imprimerie  dont 
le  typographe  peut  à  son  gré,  en  les  combinant,  composer  des  lignes, 
des  pages,  un  livre  tout  entier.  Gomment  donc  pouvons-nous  appren- 
dre à  nous  servir  de  ces  mots,  à  les  grouper  correctement,  harmo- 
nieusement, en  propositions,  en  phrases,  en  périodes  ?  Il  nous  sera 
facile  de  montrer  que  c'est  encore  le  latin  qui  peut  le  mieux  nous 
exercer  dans  la  pratique  de  ce  grand  art. 

Et  d'abord  notre  français  est-il  si  éloigné  qu'on  le  prétend  des  habi- 
tudes de  la  construction  latine  ?  N'y  pourrait-on  relever  nombre  de 
locutions  et  de  tours  dont  la  grammaire  latine  est  seule  capable  de  ren- 
dre raison  ?  —  Sans  doute,  en  principe,  la  disparition  de  la  plupart 
des  désinences  casuelles  nous  a  obligés  à  l'expression  analytique  et  à 
l'ordre  direct.  Cependant  il  en  reste  assez,  nous  l'avons  vu,  pour 
laisser  encore  à  notre  style  la  variété  et  la  souplesse  des  langues  an- 
ciennes. Et  voici  l'axiome  général  que  nous  pouvons  poser  :  tout  ce 
qui  dans  notre  français  a  survécu  des  terminaisons  latines  lui  assure 
en  même  temps  la  conservation  des  règles  correspondantes  de  la  syn- 
taxe latine.  Et  c'est  donc  l'étude  directe  du  latin  qui  peut  nous  expli- 
quer toute  une  partie  importante  du  mécanisme  secret  de  notre  gram- 
maire. 

I.  La  syntaxe  d'accord.  —  Nos  substantifs  ont  perdu  la  marque  de 
leur  genre,  quelques-uns  le  signe  distinctif  du  nombre.  Mais  c'est  le 
latin  lui-même  qui  a  suppléé  à  cette  perte  en  nous  fournissant  les  arti- 
cles un,  une,  du,  des,  le,  la,  les  (le  fils,  les  fils,  le  père  et  la  mère,  les 
père  et  mère). 

Il  est  vrai  aussi  que  nous  pouvons  nous  passer  de  l'article  comme 
en  latin  dans  les  proverbes  (contentement passe  richesse),  dans  les  énu- 
mérations  (il  nous  assure  et  vie  et  gloire  et  liberté),  dans  les  apostro- 
phes, dans  les  titres,  les  annonces  ou  les  adresses,  dans  certaines 
locutions  générales  (nuit  et  jour,  jouer  gros  jeu,  faire  feu  qui  dure, 
suer  sang  et  eau). 

L'accord  de  l'adjectif,  du  pronom  et  du  verbe  est  resté  le  plus  or- 
dinairement latin,  même  dans  les  exceptions  apparentes  :  «  Le  léopard 
et  la  panthère  sont  égaux  en  férocité.  (Buffon.)  Que  de  sueurs  et  de 
sangles  conquérants  ont  répandus  !  (Chateaubiuand.)  Mais  le  fer,  le 
bandeau,  la  flamme  est  toute  prête.  (Racine.)  Armez-vous  d'un  cou- 
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rage  et  d'une  joi  nouvelle.  (Racine.)  Le  roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mour- 
rons. (La  Fontaine.)  C'est  moi  qui  suis  Guillot.  (La  Fontaine.)  Une 
multitude  de  passions  divisent  les  hommes.  (B.  de  Saint-Pierre.)  La 
plupart  portent  sur  leur  front  l'orgueil.  (Massillon.)  Une  partie  des 
princes  sont  revenus.  (Racine.)  A  Paris  règne  la  liberté  et  V égalité. 
(Montesquieu.)  Le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains.  (La  Bruyère.) 
L'une  et  Vautre  est  toujours  en  modèles  fertile.  (Boileau  :  souvenir  de 
uterque.)  » 

IL  La  syntaxe  du  complément.  —  C'est  là  que  semble  résider  la  dif- 
férence la  plus  essentielle  du  français  —  par  l'emploi  de  la  préposi- 
tion et  la  place  fixe  du  substantif.  —  Cependant  le  complément  déter- 
minatif  sans  préposition  subsiste  dans  certaines  expressions  qui  nous 
viennent  de  la  langue  d'oïl  à  deux  cas  :  Fête-Dieu,  Hôtel-Dieu,  bain- 
Marie,  Choisy-le-Roi,  Bourg -la-Reine,  Joinville-le-Pont,  rue  Hamel, 
Dieu  merci.  Ne  peut-on  pas  dire  du  reste  que  le  latin  nous  a  fourni  l'é- 
quivalent des  cas  obliques  par  la  fusion  de  l'article  et  des  prépositions  : 
du,  des  ;  au,  aux  ? 

Quant  à  l'observation  de  Y  ordre  direct,  devons-nous  prendre  à  la 
lettre  la  critique  que  Fénelon  en  a  faite  ?  «  Notre  langue  n'ose  jamais 
procéder  que  suivant  la  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uni- 
forme de  la  grammaire  :  on  voit  toujours  venir  d'abord  un  nominatif 
substantif  qui  mène  son  adjectif  comme  par  la  main  ;  son  verbe  ne 
manque  pas  de  marcher  derrière,  suivi  d'un  adjectif  qui  ne  souffre 
rien  entre  deux,  et  le  régime  appelle  aussitôt  un  accusatif  qui  ne  peut 
jamais  se  déplacer.  C'est  ce  qui  exclut  toute  suspension  de  l'esprit, 
toute  attention,  toute  surprise,  toute  variété,  et  souvent  toute  magni- 
fique cadence.  »  Si  telle  était  en  effet  invariablement  la  structure  de 
la  phrase  française,  elle  paraîtrait  ajuste  titre  d'une  pauvreté  et  d'une 
monotonie  suprêmes.  Heureusement  elle  a  conservé  du  latin  une  sou- 
plesse suffisante  avec  bon  nombre  d'inversions  qu'il  est  utile  de  pré- 
ciser : 

i°  Dans  des  locutions  ou  tournures  provenant  du  vieux  français  :  sans 
coup  férir,  chemin  faisant,  tamrour  battant,  à  son  corps  défendant.  — 
L'aigle  et  le  chat-huant  leurs  querelles  cessèrent.  (La  Fontaine.)  — 
Ce  parasite  ailé,  que  nous  avons  mouche  appelé.  (La  Fontaine.)  — 
Voici  venir  ma  soeur.  —  Laissez,  écoutez  parler  le  juste. 
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2°  Avec  nos  pronoms,  dont  la  déclinaison  complète  nous  permet  de 
conserver  les  habitudes  de  la  syntaxe  latine  et  de  nous  en  servir  pour 
annoncer  ou  pour  rappeler  un  sujet,  un  complément  ou  une  propo- 
sition qu'il  est  nécessaire  de  déplacer  :  Qui  te  L'a  dit  ?  —  Qu'on  me 
lui  fasse  griller  les  pieds.  —  Il  se  faut  l'un  l'autre  secourir.  —  Je 
leur  parlerai  a  l'un  et  a  l'autre.  —  Ce  disant.  —  Pour  ce  faire.  — 
Va,  cours  vole  et  nous  venge.  —  J'ai  tout  oublié.  —  Je  n'ai  rien  vu. 
—  Il  (sujet  apparent)  pleut  des  roses  (sujet  réel).  —  Il  s'affaiblissait, 
ce  grand  prince.  —  Le  voilà  donc,  ce  grand  ministre.  —  Le  bien, 
nous  le  faisons;  le  mal,  c'est  la  fortune.  —  Tu  L'as  vu,  comme  elle 
m'a  traité.  —  Moi,  le  faire  empereur,  ingrat,  L'avez-vous  cru  ?  — 
Qu'homère  ait  composé  l'odyssée  depuis  l'iliade,  j'EN  pourrais  don- 
ner plusieurs  preuves.  (Boileau.)  —  Quelques  efforts  que  fassent 

LES  HOMMES. 

3°  Avec  V adjectif  attribut  :  Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  la 
nature.  —  Fière  est  cette  foret  dans  sa  beauté  tranquille.  —  Vous 
êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir.  (La  Fontaine.)  —  Aussi  vifs 
étaient  les  regards,  aussi  vite  et  impétueuse  était  l'attaque.  (Bossuet.) 

4°  Dans  l'interrogation  :  Où  courent  ces  guerriers  ?  Où  ces  guerriers 
courent-iLs  ?  —  Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  troie  où  je  cours  ?  —  Et 

QUE  dis-je  AUTRE  CHOSE  ?         QuEL  est  CET  HOMME  ? 

5°  Pour  exprimer  le  souhait,  la  concession,  l'exclamation  :  Vive  le 
canada  I  —  Goûte  que  coûte.  —  Advienne  que  pourra!  —  Me  pré- 
serve le  ciel  d'une  telle  sagesse  !  —  Périsse  le  troyen  !  —  Plutôt 
sur  moi  tombe  cent  fois  la.  foudre  !  —  Puissé-JE  de  mes  yeux  y  voir 
tomber  la  foudre  !  —  Que  béni  soit  le  ciel  !  —  Que  d'honneurs  j'ai 
reçus  !  — Mais  veille  qui  voudra!  —  Quels  tristes  lendemains  laisse 

LE  RAL  FOLATRE  ! 

6°  Dans  les  incises  :  Votre  compassion,  lui  répondit  l'arruste.  — 
Un  «  tiens  »  vaut,  ce  dit-ON,  mieux  que  deux  «  tu  l'auras  ». 

7°  Après  certains  adverbes  :  Ainsi  dit  le  renard.  —  Peut-être  a-t-iL 
dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte.  —  A  peine  pouvez-vous  dire 
comme  il  se  nomme. 

8°  Avec  quelques  verbes  qui  peuvent  commencer  la  phraàe  {appa- 
raître, entrer,  venir,   rester)  :  Restait  cette  redoutarle  infanterie, 

9°  Avec  les  compléments  dé terminai 'ifs,  indirects,  circonstanciels,  qui 
peuvent  se  mettre  partout,  à  la  condition  de  ne  pas  nuire  à  la  clarté 
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(règle  générale  de  l'inversion  française)  :  D'un  joli  singe  et  d'un  bon 
perroquet  on  ne  fait  qu'un  sot  homme.  —  De  deux  choses  l'une.  — 
A  dieu  ne  plaise.  —  Qu'a  cela  ne  tienne.  —  Je  veux  de  point  en 
point  qu'il  soit  exécuté.  —  Et  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la 
carrière.  — A  cette  raison  s'ajoute... 

io°  Dans  les  propositions  temporelles  :  Il  viendra  quand  viendront 
les  dernières  ténèbres.  —  Avant  que  n'arrivent  les  hirondelles. 

Il  convient  maintenant  de  montrer  les  avantages  du  thème  latin, 
aujourd'hui  si  injustement  déprécié  et  qui  pourtant  exige  un  si  profi- 
table effort  d'intelligence.  C'est  le  thème  en  effet  qui  sert  à  noter  les 
ressemblances,  mais  encore  plus  à  saisir  les  différences,  même  les 
moins  sensibles,  des  deux  langues,  et  qui  par  cela  même  force  le  jeune 
esprit  à  filtrer  sa  pensée  et  à  ne  plus  l'apercevoir  qu'absolument  lim- 
pide et  pure.  Le  thème  constitue  en  réalité  le  plus  parfait  exercice 
d'explication  française. 

Nous  répétons  toujours  depuis  Rivarol  (178/i)  que  ace  qui  nest pas 
clair  nest  pas  français  »,  que  notre  langue  semble  «  jaite  pour  per- 
mettre d'éviter  l amphibologie  ou  l'équivoque  ».  —  Et  cependant  un 
modeste  thème  de  la  première  année  de  latin  nous  force  bien  vite  à 
reconnaître  que  notre  langue,  si  éprise  de  lumière,  mais  souvent  trop 
générale  et  abstraite,  se  sert  parfois  de  termes  vagues  et  confus,  dont 
le  latin,  ami  des  réalités  concrètes,  nous  aide  heureusement  à  démêler 
les  significations.  Tels  nos  mots  enfants  (infantes,  pueri,  —  liberi), 
parents  (parentes,  cognati,  affines),  maître  (dominus,  herus,  magis- 
ter),  monde  (mundus,  orbis  terrarum,  homines...),  terre  (terra,  hu- 
mus, ager,  solum,  terrae...),  ville  (urbs,  oppidum,  civitas),  homme 
(homo,  viv),  femme  (femina,  mulier,  uxorou  conjux),  peuple (ipopuius, 
natio,  gens,  plebs,  vulgus),  esprit  (animus,  ingenium,  mens,  spiritus, 
acumen,  facetise,  dicacitas),  aimer  (aliquem  amare,  diligere,  carum 
habere,  —  otium  sequi,  virtuti  studere,  delectari  artibus,  musica  me 
juvat,  soleo  dicere).  Tels  encore  nos  substantifs  armée,  argent,  cam- 
pagne, porte,  troupeau,  ou  nos  verbes  aller,  arriver,  venir,  laisser,  de- 
voir, savoir,  faire,  louer,  attendre,  menacer,  servir,  dont  le  latin  nous 
souligne  les  sens  multiples  par  la  diversité  de  ses  traductions.  Ce  n'est 
pas  non  plus  impunément  que  le  latin  de  la  décadence  a  transmis  à 
notre  langue  certains  solécismes,  comme  la  confusion  de  se  et  de  eum, 
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de  suus  et  de  ejus.  C'est  cette  très  vieille  faute  d'écolier  qui,  nous 
empêchant  de  distinguer  deux  troisièmes  personnes  dans  la  même 
phrase,  nous  gêne  singulièrement  dans  le  discours  indirect,  et  exige 
de  nous  parfois  des  prodiges  d'ingéniosité  pour  échapper  à  l'amphi- 
bologie ou  à  la  répétition  de  mots  et  à  la  platitude.  Le  latin  dit  sans 
difficulté  :  «  Legatum  prœmissum  nuntiare  Tullo  jubet  :  si  secum  con- 
gressus  sit,  satis  scire  ea  se  allaturum  qaœ...  »  (Tite-Live.)  Le  français 
ne  peut  guère  se  tirer  de  cette  phrase  inextricable  pour  lui  qu'en 
remplaçant  les  troisièmes  personnes  par  la  distinction  de  la  première 
et  delà  seconde  en  style  direct  («  Le  chef  Albain  se  fit  précéder  d'un 
héraut  porteur  de  ce  message  pour  Tullus  :  Si  vous  vous  rencontrez 
avec  moi,  vous  savez  bien  que  je  ne  vous  ferai  que  des  proposi- 
tions... ))).  Et  le  latin  ne  semble-t-il  pas  détenir  aussi  la  supériorité 
dans"  cette  phrase  de  Salluste  :  «  Regnum  ejus  sceleris  sui  prœdam  fecit 
(Jugurtha)  »,  que  nous  ne  pouvons  traduire  qu'en  remplaçant  le  pro- 
nom ejus  par  la  répétition  du  nom  propre  qu'il  rappelle  («  Du  royaume 
d' Hiempsal  Jugurtha  a  fait  le  prix  de  son  crime  »)  ?  Le  xvne  siècle 
avait  heureusement  conservé  l'usage  du  pronom  réfléchi  :  comment 
exprimerions-nous  aujourd'hui  l'antithèse  du  vers  de  Corneille  : 
((  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  »  ? 

C'est  donc  l'exercice  du  thème  qui  nous  oblige  à  ajouter  encore  de 
la  clarté  à  notre  français  dans  les  cas  où  il  en  peut  manquer  ;  à  mieux 
voir  la  fonction  de  chaque  mot  dans  la  phrase,  à  différencier  par  les 
cas  les  sujets  ou  attributs  et  les  divers  compléments,  à  nous  rendre 
compte  de  la  relation  de  mots  éloignés  ou  même  sous-entendus  (Et 
seul  [datif]  de  tous  les  Grecs,  ne  m'est-il  pas  permis  ?  —  Et  pleures 
[génitif]  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  [eorum]  marbre.  —  N'ayant 
plus  [accusatif]  mon  arc,  les  bêtes  me  dévoreront.  —  Comment  m'ap- 
pelez-vous ?  Mon  gentilhomme  [accusatif])  ;  à  préciser  la  valeur  ou 
l'emploi  de  certaines  formes  verbales  (Je  suis  venu:  forme  non  passive 
d'un  verbe  intransitif.  —  La  soupe  se  mange  chaude  :  faux  pronomi- 
nal à  sens  passif.  —  Il  s'est  lavé  les  mains  :  faux  pronominal  à  sens 
actif.  —  J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière  :  faux  actif  à 
sens  passif.  —  Penses-tu  que  ton  titre  de  roi  me  fasse  peur  ?  :  sub- 
jonctif à  sens  de  futur  ou  de  conditionnel.  — Je  ne  crois  pas  qu'il 
nous  fut  permis...  :  subjonctif  à  sens  de  conditionnel  :  futurum  esse  ut 
nobis  liceat...)  ;  à  comprendre  par  l'ablatif  du  complément  circonstan- 
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ciel  les  participes  absolus,  même  non  apparents  (Eux  repus,  tout  s'en- 
dort. —  Dans  les  marais  entrés,  notre  bonne  commère...  —  L'alouette 
à  l'essor...  —  L'onde  tiède,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs)  ;  à  faire 
des  analyses  très  exactes  de  toutes  les  propositions,  à  distinguer  tous 
les  usages  si  variés  de  notre  conjonction  que  dans  les  complétives  (Le 
cheval  s'aperçut  qu'il  avait  fait  folie  :  prop.  inf.  complément  :  se  demen- 
tem  fuisse.  —  //  est  honteux  que  vous  soyez  menteur  :  prop.  inf.  sujet  : 
turpe  est  te  mentiri=  tuum  mendacium.  —  Je  crains  qu'en  l'apprenant 
son  cœur  ne  s'effarouche  =  timeo  ne...  —  Je  me  repens  que  ma 

main  t'ait  fait  grâce  =  me  paenitet  quod        —  Je  doute  fort  que  vous 

puissiez  réussir  =  dubito  num...  —  La  pluie  empêcha  qu'A  ne 
s'allât  promener  =  impedivit  ne. . .)  ou  dans  les  circonstancielles  (Sors 
vite,  que  je  ne  t'assomme  =  ne  te  opprimam.  —  On  se  voit  d'un  autre 
œil  qu  on  ne  voit  son  prochain  —  aliis  oculis  atque...  —  Mot  d'autant 
plus  sublime  qu'il  est  plus  simple  =  eo  sublimius  quo  simplicius)  ;  à 
bien  voir  la  nature  des  propositions  commençant  par  comme  (cause, 
comparaison  ou  manière),  pour  (finalité,  cause  ou  conséquence),  si 
(condition,  comparaison,  interrogation);  à  saisir  les  nuances  du  sub- 
jonctif et  de  l'indicatif  après  un  même  verbe  ou  une  même  conjonc- 
tion (Les  soldats  criaient  qu'on  les  menât  au  combat  [ordre  et  prière  au 
subjonctif],  qu'ils  voulaient  venger  la  mort  de  leur  général  [simple 
énonciation  à  l'indicatif  :  se  velle]  —  jusqu'à  ce  que  ce  grand  prince 
calma  les  courages  [fait  réel  accompli])  ;  à  respecter  la  règle  aujour- 
d'hui si  méconnue  de  la  concordance  des  temps  (Que  vouliez-vous 
qu'il  fît  contre  trois? —  Qu'il  mourût  !)  ;  à  réunir  en  un  même  faisceau 
bien  lié  toutes  les  idées,  qui  souvent  en  français  paraissent  détachées 
et  sans  cohésion,  mais  dont  la  syntaxe  latine  sait  rétablir  les  véritables 
rapports. 

Si  le  thème  nous  est  utile  pour  projeter  le  même  jour  vif  sur  tous 
les  coins  d'ombre  d'un  texte,  pour  scruter  le  sens  de  chaque  mot, 
pour  reconnaître  la  relation  des  mots  dans  chaque  proposition,  des 
propositions  dans  chaque  phrase,  des  phrases  elles-mêmes  entre  elles, 
la  version  à  son  tour  ne  nous  présente  pas  des  avantages  de  moindre 
importance  :  c'est  elle  aussi  qui  peut  nous  apprendre  le  mieux  à  pen- 
ser et  à  écrire  en  français. 

Nos  auteurs,  si  excellents  qu'ils  soient,  ne  suffisent  pas  à  nous  en- 
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seigner  notre  langue,  parce  qu'ils  ne  nous  fournissent  pas  par  eux- 
mêmes  le  moyen  de  les  étudier  et  de  les  comprendre.  La  connaissance 
complète  de  notre  idiome  ne  peut  s'acquérir  que  par  une  confronta- 
tion laborieuse  avec  quelque  idiome  du  dehors,  de  même  que  nous  ne 
pouvons  bien  pénétrer  et  sentir  le  caractère  et  le  charme  de  la  province 
natale  qu'après  en  avoir  franchi  la  frontière  par  un  voyage  en  pays 
étranger.  Mais  n'allons  pas  croire  qu'une  langue  moderne  est  capable 
de  nous  offrir  cet  instrument  de  comparaison.  Toute  langue  moderne, 
abstraite  et  analytique  comme  notre  langue,  s'en  rapproche  également 
par  la  construction,  si  bien  que,  s'il  surgit  de  temps  à  autre  quelque 
tour  particulier  dans  le  texte  étranger,  notre  paresse  naturelle  l'admet- 
tra sans  difficulté  dans  notre  traduction  ;  et  c'est  ainsi  que  chez  une 
nation  bilingue,  comme  les  Canadiens,  devait  se  produire  fatalement 
dans  le  français  l'infiltration  redoutable  de  l'anglicisme.  Au  contraire, 
avec  le  latin,  langue  éloignée  de  nous  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
et  qui,  tout  en  exprimant  la  pensée  d'un  peuple  ancien,  sert  pourtant 
de  véhicule  aux  idées  les  plus  générales  de  la  vieille  humanité,  un 
peu  toujours  semblable  à  elle-même,  nous  n'avons  pas  à  craindre  de 
désapprendre  notre  langue  maternelle  :  la  langue  latine  n'est-elle  pas 
pour  nous  comme  une  aïeule  ?  C'est  d'elle  que  la  nôtre  tient  tous  ses 
titres  de  noblesse;  loin  de  nous  sentir  dépaysés  sur  la  terre  antique, 
nous  y  reprenons  les  forces  d'Antée.  Aussi  resterons-nous  de  l'avis  de 
Racine,  qui,  traçant  à  son  fils  un  programme  d  études,  lui  conseil- 
lait de  relire  Cicéron,  Horace  et  Virgile,  «  ces  auteurs  étant  fort 
propres  à  ï accoutumer  à  penser  et  à  écrire  avec  justesse  et  netteté  ». 

La  version  latine  nous  apprend  d'abord  à  penser.  Rien  ne  vaut  un 
texte  de  Cicéron  ou  de  Tite-Live  pour  induire  l'esprit  à  observer  et  à 
réfléchir,  pour  l'habituer  à  un  travail  appliqué  et  méthodique.  Quand 
on  veut  arriver  à  l'intelligence  absolue  d'une  phrase  latine,  il  faut  bien 
en  décomposer  les  principaux  éléments,  en  reconnaître  d'abord  le 
sujet,  le  verbe,  le  complément  ou  l'attribut,  observer  de  très  près 
l'ordre  des  idées,  qui,  sans  répondre  à  l'ordre  grammatical,  obéil  à 

(D  '  (2) 

l'empire  supérieur  de  la  raison.  {Captant  urbem  hostis  diripuit.  Tra- 
duisons :  «  L'ennemi  prit  la  ville  et  la  pilla  »,  parce  qu'en  effet  la 
prise  de  la  ville  précéda  le  pillage.)  Une  période  cicéronienne  est  un 
chef-d'œuvre  d'harmonie,  mais  surtout  de  construction  logique,  avec 
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toutes  ses  incidentes  rayonnant  autour  de  la  principale,  formant  vé- 
ritablement ce  que  les  Latins  appelaient  avec  tant  de  justesse  ambitus 
ou  circuitus  verborum.  Et  ce  «  circuit  »  ou  tour  de  paroles  correspond 
à  un  tour  de  pensées,  étroitement  soudées  les  unes  aux  autres  par  un 
grand  luxe  de  relatifs  et  de  conjonctions  de  toute  sorte.  M.  Fabbé 
Adolphe  Garneau,  dans  un  excellent  article  intitulé  «  A  quoi  bon  le 
latin  ?  »\  a  fort  bien  montré  «  cette  admirable  unité  de  la  phrase 
latine.  Les  mots  par  la  flexion  s'emboîtant  l'un  dans  l'autre  ;  les  mem- 
bres articulés  ensemble  par  subordination,  par  les  particules  de  symé- 
trie ;  cette  liaison  des  phrases  entre  elles  se  faisant  de  mille  façons, 
tantôt  par  les  conjonctions,  tantôt  encore  par  les  relatifs  ;  en  plus,  la 
liberté  dans  Tordre  des  mots  permettant  de  rapprocher  ce  qui  s'attire  ; 
Funité  de  la  pensée  transperçant  dans  les  vocables  et  dans  la  phrase  : 
c'est  une  trame  suivie  que  ce  discours  où  tout  se  tient,  où  tous  les  fils 
de  la  pensée  sont  reliés  en  un  réseau  serré.  »  —  On  a  plaisir  à  en- 
tendre également  ces  judicieuses  paroles  de  M.  l'Inspecteur  général 
Hovelaque2  :  «Langue  monumentale  et  lapidaire,  massive  et  dense, 
le  latin  est  l'image  même  de  la  force  romaine,  du  dur  génie  pratique 
et  positif  de  ce  peuple  de  conquérants  et  d'administrateurs,  de  mora- 
listes, de  juristes  et  d'orateurs  ;  et  si  le  grec  exprime  toute  la  souplesse 
intellectuelle  d'une  race  d'artistes  et  de  penseurs,  c'est  toute  l'énergie 
de  la  volonté  qui  commande  et  ordonne,  qui  règle  et  distribue,  qui 
groupe  et  subordonne,  que  le  latin...  Dans  sa  santé  et  sa  simplicité, 
il  est  unique  pour  exposer  et  discuter. . .  Où  trouver  des  modèles  d'or- 
donnance et  de  construction  qui  vaillent  Fordonnance  et  la  construc- 
tion d'une  phrase  latine,  d'un  discours  latin,  un  enchaînement  plus 
rigoureux,  une  plus  précise  hiérarchie  des  idées,  une  subordination  plus 
exacte  des  parties  au  tout  ?  Ce  peuple  de  bâtisseurs  construit  ses 
œuvres  littéraires  comme  ses  œuvres  de  pierre,  ses  viaducs,  ses  ther- 
mes, ses  routes,  pour  des  fins  sociales,  communes,  éternelles  ;  et 
c'est  comme  l'ordre  nécessaire  de  la  raison  pratique  et  de  l'intelligence 
commune  qu'elles  manifestent. . .  » 

Comment  donc,  soumis  à  une  pareille  discipline,  l'esprit  français 

1.  Paru  dans  le  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  1910. 

2.  Dans  une  remarquable  conférence  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes,  faite  en 
Sorbonne  le  2  5  octobre  1909. 
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lui-même  ne  prendrait-il  pas  à  son  tour  le  goût  et  la  pratique  des  plus 
solides  «  vertus  »  intellectuelles  ? 

Utile  pour  nous  exercer  à  penser  avec  ordre,  exactitude  et  rigueur, 
la  version  latine  nous  apprend  en  même  temps  à  nous  exprimer  avec 
clarté,  justesse  et  élégance.  Si  le  génie  de  notre  langue  s'oppose  sou- 
vent à  celui  du  latin,  ce  sont  précisément  ces  divergences  qui  sur  des 
idées  lointaines  nous  forcent  à  chercher  les  équivalences  les  plus  fidè- 
les, à  nous  garder  des  expressions  ambiguës,  à  peser  avec  soin  tous 
les  termes  dont  nous  nous  servons,  à  distinguer  et  à  choisir  entre 
plusieurs  synonymes,  pour  découvrir  enfin  le  mot  propre,  unique  et 
vrai  miroir  de  la  pensée.  Et  c'est  ainsi  que  nous  sont  tout  naturelle- 
ment révélées,  avec  une  foule  d'idiotismes  et  de  tours  personnels,  tou- 
tes les  ressources  et  les  finesses  de  notre  langue  maternelle. 

i°  Si  le  latin  aime  volontiers  le  mot  vague,  abuse  de  res  ou  de  Y  ad- 
jectif neutre,  le  traducteur  consciencieux  se  sent  dans  l'obligation  de 
leur  substituer  des  expressions  exactes,  et  se  livre  du  même  coup  à  un 
travail  de  style  des  plus  profitables.  Suivant  le  contexte,  res  devient 
en  français  objet,  acte,  circonstance,  —  affaire  publique,  Etat,  politi- 
que, —  fortune,  biens,  intérêt,  —  idée,  fond,  réalité,  —  motif,  cause, 
etc..  —  Que  de  mots  à  traductions  flottantes,  où  doit  s'exercer  la 
sagacité  de  l'interprète,  comme  ratio,  animus,  vis,  virtus,  studium,  du- 
cere,  jam,  quidem,  ipse,  idem  ! 

2°  Si  le  latin  recherche  habituellement  l'expression  concrète  avec 
l'adjectif  ou  le  verbe,  le  français  préfère  Y  abstraction,  et  ce  nouvel  ef- 
fort de  substitution,  tout  en  développant  le  jugement,  familiarise  avec 
le  tour  plus  littéraire  :  Clamor  admirantium  =  un  cri  de  surprise  — 
inique  facta  =  les  injustices  —  stultissima  quœque  =  toutes  les  folies 
—  Graecia  capta  =  la  conquête  de  la  Grèce  —  Athense  sequis  legibus 
florebant  =  Athènes  devait  sa  prospérité  à  l'équité  de  ses  lois  —  Licet 
me  abesse  =  l'absence  m'est  permise  —  Petit  ut  liceat  =  il  demande 
l'autorisation  —  Quanta  urbs  deleta  sit,  probari potest...  =  la  gran- 
deur de  la  ville  détruite  peut  se  prouver... 

3°  Si  le  latin  est  encore  synthétique  et  concis,  le  français,  langue 
analytique,  aime  avant  tout  la  précision.  Et  c'est  là  principalement  que 
semble  vrai  le  mot  de  Rivarol  :  «  Toute  traduction  française  est  une 
explication.  »  Comme  le  génitif  latin  présente  un  double  sens,  actif  et 
passif,  il  faut  bien  que  nous  expliquions  suivant  les  circonstances 
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(imor  Dei  =  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  ou  des  hommes  pour 
Dieu,  injuria  consulis  =  l'injustice  ou  faite  ou  subie  par  le  consul.  Le 
français  commente  de  même  des  phrases  comme  les  suivantes  :  Tullia 
Ciceronis  —  fille  de  Cicéron  —  Tullia  Dolabellœ  =  femme  de  Dolabella 
—  Cœsar  pontem  confecit  =  César  fit  construire  un  pont  — munire 
rupem  =  ouvrir  une  route  dans  le  rocher  —  major  spe  =  plus  grand 
qu'on  ne  s'y  attendait  —  Venit  vocatus  =  Il  vint,  parce  qu'on  l'avait 
appelé  —  Aquosissima  umbrosissima  (Sénèque)  =  Plus  il  y  a  d'eau 
dans  un  pays,  plus  on  y  trouve  d'ombrages. 

4°  Si  enfin  le  latin,  langue  essentiellement  oratoire,  affecte  le  tour 
ample  et  périodique,  le  français  aime  de  plus  en  plus  la  phrase  courte 
et  rapide,  fondant  deux  expressions  en  une  seule  (hendiadys),  juxta- 
posant sans  liaison  apparente  des  propositions  indépendantes,  simpli- 
fiant et  allégeant  toujours  le  plus  possible.  Exemples  :  magna  et  mira 
=  de  grandes  merveilles  —  sapienter  prudenterque  =  avec  une  sage 
prudence  —  argumenta  quibus  Deum  esse  demonstratur  les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  —  Si  Homerum  legas,  delecteris  =  Lisez  Ho- 
mère :  vous  serez  charmé  —  Etiamsi  periturus  sim,  illud  faciam  = 
dussé-je  mourir,  je  le  ferai —  Quod  nisi  ita  <?s/:=sinon.  —  Qui  ne  voit 
combien  un  style  peut  s'assouplir  avec  la  répétition  de  pareils  exerci- 
ces, combien  un  esprit  éveillé  et  réfléchi  peut  même  s'habituer  aux 
trouvailles  heureuses  d'expression  P1 

Mais  il  est  d'autres  leçons  que  le  latin  peut  nous  offrir  encore  uti- 
lement, et  cette  fois  par  l'imitation  directe.  S'il  existe  en  France  ce 
qu'on  appelle  une  «  crise  du  français  »,  si  entre  autres  défauts  on 
reproche  à  notre  phrase  moderne  de  ne  plus  présenter  souvent  qu'un 
assemblage  confus  de  substantifs  et  d'épithèles,  où  l'on  chercherait 
vainement  un  verbe  à  forme  personnelle,  si  nous  voyons  se  perdre 
l'usage  judicieux  des  conjonctions,  des  relatifs,  de  toutes  les  articula- 
tions du  discours,  si  enfin  dans  tant  de  journaux  et  de  livres  règne  le 
style  télégraphique,  disloqué  et  incohérent,  la  cause  principale  de 
cette  déchéance  ne  doit-elle  pas  être  attribuée  à  l'oubli  ou  à  l'abandon 
progressif  du  latin  ?  Et  ne  serait-il  pas  à  propos  de  revenir  quelquefois 

) .  Pour  l'étude  comparée  du  français  et  du  latin,  lire  la  petite  brochure  où  M.  Crouzct  a 
donné  tout  le  secret  des  ressemblances  et  des  différences  entre  les  deux  langues  :  Méthodes 

solidaires  de  version  latine  et  de  thème  latin. 
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à  une  phrase  plus  grave  et  mieux  composée,  où  l'idée  principale  s'a- 
vancerait précédée  de  ses  causes  et  suivie  de  ses  conséquences,  accom- 
pagnée de  toutes  ses  circonstances  explicatives,  où  des  groupes  de 
mots  bien  distribués  s'enchaîneraient  et  se  balanceraient  en  belle  or- 
donnance pour  la  joie  de  notre  oreille  en  même  temps  que  pour  la 
satisfaction  de  notre  raison  ?  On  doit  souhaiter  qu'une  pratique  plus 
assidue  de  la  période  latine  ramène  dans  notre  discours  un  peu  plus 
de  liaison,  de  discipline  sévère  et  de  syntaxe  rigoureuse  :  si  bien  qu'on 
peut  toujours  reconnaître  pour  très  sage  le  conseil  d'Arnauld  à  un 
jeune  homme  qui  le  consultait  sur  les  moyens  de  former  son  style  : 
«  Lisez  Cicéron  !  —  Mais  c'est  en  français  que  je  veux  écrire  !  — -  Je 
comprends  bien  :  lisez  Cicéron  !  »  Il  est  vrai  que  la  construction  latine 
ne  connaît  pas  la  servitude  de  l'ordre  grammatical  ;  mais  il  en  est  de 
la  période  antique  comme  des  vers  prétendus  libres  de  La  Fontaine  : 
elle  n'a  rien  de  capricieux  et  d'arbitraire.  Elle  obéit  en  réalité  à  une 
loi  supérieure  d'ordre  purement  intellectuel,  à  la  pensée  elle-même 
dont  elle  suit  fidèlement  toute  l'évolution  logique.  Avec  un  peu  d'at- 
tention, nous  pouvons  aisément  nous  rendre  compte  que  chaque 
terme  occupe  dans  l'ensemble  une  place  déterminée  à  l'avance  par  les 
exigences  de  l'argumentation  ou  par  la  recherche  de  quelque  effet  à 
produire.  Est-ce  au  hasard  que  le  héros  de  Virgile  s'écrie  :  «  Me,  me, 
adsum  qui  feci,  in  me  converti  te  ferrum  »  ?  —  que  Didon  suppliante 
bouleverse  sa  phrase  :  «  Per  ego  lias  lacrimas...  »  ?  —  que  le  poète 
nous  dit  en  nous  racontant  la  mort  d'Eurydice  :  «  Immanem  ante 
pedes  hydrum  moritura  puella  (non  vidit)  »  ?  Ne  convient-il  pas  de  sou- 
ligner la  relation  des  deux  mots  juxtaposés  :  hydrum  moritura  (le  ser- 
pent qui  allait  causer  sa  perte)  ?  Ne  devons-nous  pas  respecter  l'ordre 
exceptionnel  des  termes  dans  ces  phrases  :  «  Terrebat  eum  natura 
hominum  avida  imperi  (Salluste)  =  Ce  qui  l' effrayait,  c'était  l'am- 
bition naturelle  chez  l'homme...  »  «  Torpebat  vox  spiritusque  =  Tout 
était  arrêté,  leur  voix,  leur  respiration  même.  »  Ce  dernier  exemple 
de  Tite-Live  nous  montre  combien  il  serait  intéressant  de  relire  à  cet 
égard  tout  le  récit  du  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  chef-d'œu- 
vre de  description  dramatique  et  pittoresque.  L'ordre  des  mots,  non 
grammatical,  mais  rationnel,  devrait  donc  toujours  être  considéré 
comme  de  première  importance.  Aussi  bien  sommes-nous  parfois 
obligés  dans  notre  traduction  de  changer  la  valeur  respective  des  pro- 
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positions  et  de  mettre  dans  la  vive  lumière  d'une  principale  l'idée 
essentielle,  que  le  latin,  qui  se  préoccupe  surtout  de  la  place  des  mots, 
exprime  indifféremment  dans  une  incidente,  un  participe,  un  adverbe 
ou  un  adjectif  (Diligenter  quœrebant  —  Ils  avaient  soin  de  s'informer 
—  Quo  locapletiores  mox  condemnaret  (Suétone)  ■==-  afin  qu'ils  fussent 
plus  riches  lorsqu'ensuite  il  les  condamnerait  —  Ceteri  reges  aut  bello 
victi  in  amicitiam  a  vobis  recepti  sunt  aut  in  suis  dubiis  rébus  societa- 
tem  vestram  appetiverunt  (Salluste)  =  Tous  les  autres  princes  ont 
attendu  leur  défaite  pour  devenir  vos  amis,  ou  leur  situation  critique 
pour  solliciter  votre  alliance).  Et  voilà  donc  le  suprême  service  que  le 
latin  peut  rendre  au  jeune  écrivain,  «  d'un  mot  mis  en  sa  place  ensei- 
gnant le  pouvoir  ».  C'est  à  cette  école  que  se  sont  formés  nos  plus 
grands  poètes,  les  Racine,  les  André  Chénier,  les  Victor  Hugo  :  aussi 
quelles  joies  exquises  n'éprouvons-nous  pas,  en  étudiant  leurs  vers,  à 
retrouver,  avec  la  coupe  rare,  avec  le  rejet  habile,  avec  le  choix  de 
l'épithète  curieusement  disposée,  tous  les  procédés  des  nobles  artistes 
latins  ! 

Ajoutons  d'ailleurs  que  le  «  pouvoir  du  mot  »  n'intéresse  pas  seule- 
ment le  lettré,  mais  l'homme  de  sciences  quel  qu'il  soit.  L'un  de  nos 
plus  grands  mathématiciens  1  rappelait  dernièrement  par  un  exemple 
typique  comment  un  petit  mot  déplacé  ou  modifié  peut  suffire  à  ren- 
dre fausse  toute  une  démonstration.  «  Notre  langue,  disait-il,  exprime 
par  ses  flexions,  par  l'ordre  même  des  mots,  les  nuances  les  plus  déli- 
cates... La  moindre  de  ces  nuances  peut  vicier  un  raisonnement  ma- 
thématique, où  l'on  doit  suivre  rigoureusement  la  ligne  droite  et  où  le 
moindre  écart  est  interdit.  Pour  comprendre  ces  nuances,  il  faut  avoir 
appris  à  les  sentir;  il  faut  en  avoir  acquis  une  longue  habitude  pour 
les  saisir  du  premier  coup  sans  hésitation  et  sans  efforts.  »  —  Or 
qu'est-ce  qui  prépare  le  mieux  à  savoir  bien  lire  un  énoncé,  non  pas 
en  bloc,  de  manière  à  n'en  prendre  qu'une  notion  vague  et  générale, 
mais  par  le  menu  et  dans  le  détail,  de  manière  à  bien  nous  pénétrer  de 
tout  son  contenu  ?  Est-ce  l'analyse  grammaticale,  avec  toutes  ses  for- 
mules abstraites,  si  rebutantes  et  presque  incompréhensibles  pour  les 
enfants?  N'est-ce  pas  plutôt  la  version  avec  toutes  les  réalités  concrètes 


i.  M.  Henri  Poincarc,  do  l'Académie  Française,  dans  Les  Sciences  et  les  Humanités,  bro- 
chure de  propagande  de  la  Ligue  pour  la  culture  française. 
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qui  vivent  dans  ses  groupements  de  mots,  rapprochés  par  le  plus  ferme 
bon  sens? 

La  Version  latine  ne  nous  habitue  pas  seulement  à  écrire,  mais  en- 
core à  lire,  en  développant  en  nous  Y  esprit  de  finesse,  qui  sert  souvent 
à  «  deviner  »,  et  Y  esprit  d'analyse,  qui  «  nous  apprend  à  distinguer 
les  éléments  des  objets  que  nous  étudions,  à  les  séparer  par  la  pensée 
les  uns  des  autres,  à  les  comparer  et  à  les  combiner  ».  Et  qui  ne  voit 
alors  que  les  vieilles  études  latines,  qui  jusqu'à  présent  avaient  formé 
chez  nous  l'humaniste,  peuvent  seules  encore  servir  à  former  le  savant 
accompli  des  temps  modernes  ? 

Arrivés  au  terme  de  ce  travail,  qui  nous  a  permis  de  constater  qu'à 
tous  égards  la  connaissance  du  latin  est  indispensable  pour  savoir  pen- 
ser et  écrire  en  français,  nous  évoquerions  volontiers  la  grande  image 
de  Virgile,  ce  Gaulois  de  Cisalpine,  dont  la  quatrième  églogue  sem- 
blait pour  Lactance  et  pour  les  premiers  chrétiens  l'annonciatrice  de 
l'ère  nouvelle.  Virgile,  le  maître  et  le  guide  de  Dante  !  Virgile,  sans 
qui  Bossuet  «  n'allait  jamais  à  la  campagne...  »,  qui  «  faisait  ses  dé- 
lices »,  et  ((  dont  la  douceur  était  aussi  le  caractère  de  notre  prélat  » 1  ! 
Virgile,  où  l'on  croit  déjà  sentir  battre  le  cœur  de  la  «  douce  France  » 
(dulces  reminiscitur  Argos)  !  Virgile,  le  premier  inspirateur  de  la  ten- 
dresse de  Racine,  de  l'onction  caressante  de  Fénelon  et  de  la  mélancolie 
des  rêves  Lamartiniens  !  Nous  avons  tous  présent  à  l'esprit  ce  passage  du 
Dialogue  des  Orateurs  qui  nous  montre  l'illustre  poète  entrant  un  jour 
au  théâtre,  salué  de  tout  le  peuple  qui  s'était  levé  d'un  mouvement 
unanime,  et  honoré  des  respects  rendus  habituellement  à  la  personne 
de  l'Empereur.  J'imagine  que  nous  le  saluerions  tous  encore  de 
même,  s'il  revenait  à  cet  instant  parmi  nous,  portant  le  précieux  rameau 
d'or  et  escorté  des  plus  glorieux  esprits  de  Rome.  Et  tout  en  écoutant 
chanter  dans  notre  mémoire  quelques-uns  de  ses  plus  nobles  vers,  que 
notre  enfance  y  a  gravés,  nous  lui  adresserions  cet  hommage  suprême  : 

((  Ne  crains  pas,  ô  Virgile,  que  nous  te  reniions  jamais  I  Nous  ne 
sommes  ni  des  ingrats  ni  des  imprudents.  Tu  régneras  toujours, 
maître  vénéré,  dans  le  sanctuaire  de  nos  collèges,  pour  y  élever  l'âme 
des  nouvelles  générations. 


i.  Mémoires  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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((  Nous  te  confions  pieusement  nos  fils,  ô  le  plus  pur  des  poètes  ! 
C'est  toi,  mieux  que  tout  autre,  qui  peux  leur  révéler  le  secret  du  génie 
ancien  de  leur  race,  les  défendre  de  la  barbarie  qui  les  guette,  éclairer 
leurs  yeux  de  la  suave  lumière  de  ton  ciel  d'Ausonie  ! 

((  Reste  le  compagnon  de  la  fière  adolescence  :  enseigne-lui  sans  fin 
le  culte  de  la  nature,  l'amour  de  la  patrie,  la  piété  des  tendresses  hu- 
maines, avec  l'allégresse  de  la  parfaite  beauté  ! 

«  Mais  surtout  tu  la  protégeras  contre  les  défauts  du  siècle,  contre 
ce  qui  manque  d'ordre  et  de  mesure,  contre  toute  brutalité  et  toute 
laideur  !  Tu  dresseras  son  oreille  à  l'harmonie  de  ton  hexamètre,  et  tu 
feras  passer  dans  son  idiome  la  douceur  et  le  charme  de  ton  verbe 
enchanteur  ! 

((  Et  partout  ensuite  où  nos  enfants  se  feront  entendre,  parure  et 
grâce  souriante  du  Nouveau-Monde,  on  saura  aisément  les  distinguer 
à  l'expression  de  leur  âme  claire,  généreuse  et  délicate,  de  l'âme  latine 
et  virgilienne,  qui  est  devenue  celle  de  l'éternelle  France  !  » 


DÉCLARATION  DU  CONGRÈS 
SUR  L'UTILITÉ  DU  LATIN 


I.  —  Considérant  en  général 

i°  que  le  français,  sorti  du  latin  populaire,  n'a  pas  cessé  de  recevoir 
du  xvme  siècle  jusqu'à  nos  jours  des  apports  considérables  de  lati- 
nismes d'origine  savante  ; 

2°  que  les  plus  magnifiques  représentants  des  Lettres  françaises  ne 
peuvent  être  étudiés  et  compris  qu'à  la  lumière  du  latin  ; 

3°  qu'au  Canada  surtout  le  latin,  constamment  enseigné  dans  les 
collèges,  est  resté  le  principal  instrument  de  défense  et  de  conservation 
du  français  contre  le  péril  de  l'anglicisme  ; 

II.  —  Considérant  en  particulier 

i°  que  la  connaissance  du  latin  est  indispensable  pour  la  complète 
intelligence  de  la  plus  grande  partie  de  notre  vocabulaire  ;  qu'elle 
nous  habitue  à  parler  et  à  écrire  consciemment,  avec  justesse,  propriété 
et  précision  dans  les  termes  ;  que,  par  le  retour  à  l'acception  étymolo- 
gique et  concrète,  elle  nous  prémunit  contre  l'abus  de  l'abstraction 
vague  et  incolore  ; 

2°  que  notre  sy n taxe,  autrement  dit  notre  façon  de  penser  elle-même, 
ne  se  peut  bien  expliquer  que  par  une  comparaison  suivie  avec  le 
latin,  dans  les  ressemblances  comme  dans  les  différences  des  deux 
langues  ;  que  la  lecture  rai  sonnée  de  la  période,  nous  apprenant  à 
classer  et  à  enchaîner  nos  idées,  sert  à  combattre  notre  tendance  ac- 
tuelle au  discours  coupé  et  incohérent  ; 

3°  que  le  Thème  semble  l'exercice  le  plus  complet  d'explication  fran- 
çaise, parce  qu'il  nous  force  sous  les  mots  à  ne  rechercher  que  la  pen- 
sée elle-même  à  traduire  ; 
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4°  qu'enfin  la  Version  demeurera  toujours  une  école  incomparable 
de  logique  non  moins  que  d'art  du  style  et  de  la  phrase  littéraire  ; 

le  Congrès  tient  à  affirmer  : 

que  tous  les  collèges  français  d'Amérique  doivent  maintenir  et  au  be- 
soin renforcer  les  études  latines,  sans  perdre  de  vue  que  ces  études, 
par  une  confrontation  continuelle  des  deux  langues,  doivent  aider  à 
la  défense  et  à  la  parfaite  possession  du  français. 
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A  la  même  librairie 


J.  BEZA.RD 

Professeur  de  Première  au  lycée  Hoche. 

DE  LA 

MÉTHODE  LITTÉRAIRE 

JOURNAL  D'UN  PROFESSEUR  DANS  UNE  CLASSE  DE  PREMIÈRE 

Volume  i8/i2cm  de  ^38  pages  5  fr.  » 

Ce  livre  est  autre  chose  qu'un  manuel  d'histoire  littéraire  ou  qu'un  recueil  de  conseils 
sur  l'art  d'écrire  :  ce  sont,  notées  au  jour  le  jour  et  reproduites  avec  une  sincérité  scrupuleuse, 
les  classes  elles-mêmes  que  fait,  dans  la  Première  (qu'on  appelait  autrefois  Rhétorique)  d'un 
grand  lycée,  un  maître  des  plus  en  vue  ;  et  si  vivantes  sont  ces  classes,  si  pleines,  si  solides, 
si  charmantes  de  grâce  spirituelle  et  aisée,  que  Ton  envie  les  heureux  élèves  qui  prati- 
quent sous  une  telle  direction  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature. 

Chaque  exercice  (explication  de  textes,  compte  rendu  de  lectures,  correction  de  devoirs) 
est  un  dialogue  animé  entre  le  professeur  et  les  premiers  de  la  classe  ;  dans  une  active  colla- 
boration, où  tous  mettent  le  meilleur  de  leur  intelligence  et  de  leur  cœur,  ils  découvrent 
ensemble  l'éternelle  nouveauté  de  nos  vieux  écrivains  ;  c'est  plaisir  de  voir  ces  jeunes  gens  si 
«  xxe  siècle  »,  épris  de  sport  et  d'indépendance,  volontiers  frondeurs,  juger  pourtant  avec 
sagesse,  avec  équité,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  les  vénérables  monuments  littéraires  du  passé. 

Avec  eux,  à  leurs  côtés,  nous  apprenons  à  lire,  à  écrire,  mais  surtout  à  réfléchir.  Aussi 
bien,  M.  Bezard  voit  dans  la  Méthode  littéraire  un  instrument  incomparable  pour  la  forma- 
tion de  l'esprit.  Il  veut,  afin  de  restituer  aux  Lettres  leur  force  propre,  introduire  dans 
l'étude  des  choses  humaines  l'unité  et  la  continuité  que  les  bonnes  disciplines  scientifiques 
permettent  aujourd'hui  de  trouver  dans  l'étude  de  la  nature  :  par  là,  sans  diminuer  en  rien 
l'agrément  de  la  littérature,  il  accroît  singulièrement  le  profit  qu'elle  doit  nous  procurer. 

Toute  personne  qui  aime  les  Lcttri  s  françaises  goûtera  de  délicates  satisfactions  à  lire  cet 
ouvrage  aussi  substantiel  qu'original.  11  rendra,  par  ailleurs,  de  grands  services  aux  jeunes 
gens  qui  entendent  faire  de  leurs  études  l'exercice  agréable  d'une  intelligence  alerte  et 
maîtresse  d'elle-même. 


Du  même  auteur: 


LA  CLASSE  DE  FRANÇAIS 

JOURNAL  D'UN  PROFESSEUR  DANS  UNE  DIVISION  DE  SECONDE 

Volume  i8/i2cmde  320  pages,  avec  5  belles  planches  photographiques  hors  texte 
et  un  autographe   3  fr.  50 


LA  PRONONCIATION  DU  LATIN 

par  Louis  HA  VET 

MEMBRE  DE  i/lNSTITUT,   PROFESSEUR  AU   COLLÈGE  DE  FRANCE 

Brochure  25/i6cm  0  fr.  50 

Pour  qui  s'appliquerait  à  ressusciter  la  rapidité  légère  des  brèves  et  la  majesté  des  longues, 
comme  la  belle  prose,  comme  les  beaux  vers  se  transformeraient,  en  reprenant  leur  aspect  du 
grand  siècle  d'art  !  Ce  qui  jadis  a  chanté  à  l'oreille  chanterait  de  nouveau,  et  ce  qui  a  été 
élaboré  avec  tant  de  patience,  avec  tant  d'amour,  avec  un  sentiment  si  exquis  des  symétries 
et  du  rythme,  cesserait  d'être  profané  par  des  négligences  de  barbares.  . 


A  la  même  libratrte  : 


La  Navigation  aérienne 

(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.') 
Par  J.  Lecornu,  ingénieur,  membre  de  la  Société  française  de  Navigation  aérienne.  —  Un 
volume  3i/2icm,  titre  rouge  et  noir,  illustré  de  3g3  gravures,  6e  édition,  broché  :  10  fr.  ; 
relié  toile,  fers  spéciaux,  tranches  dorées  :  i4  fr.  ;  relié  amateur,  dos  et  coins  maroquin, 
tête  dorée  :  18  fr. 

Cet  historique,  si  complet  et  si  attachant,  a  été  mis  au  courant  des  événements  les  plus  récents 
qui,  heureux  ou  tragiques,  ont  marqué  la  nouvelle  étape,  définitive  celle-là,  de  la  conquête  de  l'air. 


LA  LOCOMOTIVE  MODERNE 

Par  J.  Tkibot-Laspière,  ingénieur  civil  des  Mines.  —  Vol.  2o/i3cm,  de  io,3  pages, 
illustré  de  nombreuses  gravures  et  de  17  planches  hors  texte.  —  2e  édition.  —  Broché, 

3  fr.  5o  ;  cartonné  [\  fr.  5o 

Dans  un  langage  clair  et  simple,  l'auteur  nous  dit  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  sur  la 
Locomotive.  11  s'interdit  les  développements  qui  n'auraient  qu'un  intérêt  technique  ;  mais  il  ne 
néglige,  par  contre,  aucun  des  aspects  vivants  du  sujet. 


LA  GRAMMAIRE  DES  ÉLECTRICIENS 

Enseignée  aux  débutants  par  expériences  et  mesures. 

Par  E.  Gossakt,  professeur  de  physique  expérimentale  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Bordeaux.  —  Deux  vol.  2  2/iAcm. 

I.  —  Le  Courant  continu.  —  Vol.  de  x-444  pages,  illustré  de  1 54  figures  avec 

2  planches  photomicrographiques  hors  texte.  Broché.  6  fr.  » 

II.  —  Le  Courant  alternatif.  —  Vol.  de  4 1 9  pages,  illustré  de  201  figures.  Broché. 

6  fr.  w 

(Ce  dernier  volume  contient  le  résumé  d'un  cours  de  Télégraphie  sans  fil.) 

Ce  livre,  d'excellente  vulgarisation,  est  destiné  à  enseigner  à  tous  ceux  qui  désirent  s'initier  à 
l'industrie  électrique,  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  reposent  le  calcul,  la  construction 
et  l'utilisation  de  machines  électriques.  L'ouvrage  n'est  pas  un  livre  élémentaire  ;  mais  la  clarté 
de  l'exposition,  le  style  imagé  permettent  à  tout  esprit  attentif  de  le  lire  et  d'en  tirer  profit. 


LE  DESSIN  DE  PAYSAGE 

Étudié  d'après  nature. 

Par  Hector  GuroT,  peintre  d'histoire,  et  J.  Pillet,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  etc.,  6e  édition.  —  Un  album  i8/28nm,  avec  60  colonnes  de  texte,  36  figures 
théoriques,  80  motifs  divers  et  33  grandes  planches  d'ensemble  3  fr.  » 

C'est  pour  vous,  jeunes  gens  ou  jeunes  filles,  qui  voulez  dessiner  on  peindre  d'après  nature,  que 
cet  ouvrage  a  été  composé. 

En  quelques  leçons,  n'eussiez-vous  jamais  tenu  un  crayon,  vous  apprendrez,  avec  ce  livre, 
l'essentiel  en  dessin  et  en  perspective;  vous  saurez,  dans  l'apparent  fouillis  d'un  paysage,  mettre 
en  place  lignes  et  objets.  Quelques  efforts  encore,  et  vous  dessinerez  les  éléments  (arbres,  buis- 
sons, eaux,  chaumières),  puis  bientôt  les  accessoires,  tels  que  personnages  et  animaux. 

Dès  lors,  tout  en  copiant  tour  à  tour  un  des  paysages  qui  font  suite  aux  leçons,  vous  pourrez  dessi- 
ner, d'après  nature  et  rapporter  du  dehors  des  études  déjà  très  passables  et  en  tout  cas  correctes. 


GÉOLOGIE 

(Ouvrage  destiné  aux  candidats  aux  grades  universitaires,  aux  Agronomes,  aux  Ingénieurs,  aux  Indus- 
triels, aux  Coloniaux  et  aux  amateurs  de  sciences  naturelles.) 

Par  Stanislas  MEUNIER,  professeur  de  Géologie  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  et  à 
l'Ecole  d'Agriculture  de  Grignon.  —  Vol.  a5/i6cm  de  xxix-988  pages,  illustré.  i5  fr.  » 

C'est  après  de  longues  années  d'enseignement  public,  dans  l'amphithéâtre  et  sur  le  terrain,  que 
M.  Stanis'as  Meunier  s'est  enfin  décidé  à  écrire  un  Traité  didactique  de  Géologie.  Mûrement  composé, 
son  ouvrage  se  signale  avant  tout  par  la  méthodique  précision  de  sa  distribution.  Trois  parties  d'égale 
importance  présentent  au  lecteur  notre  globe  successivement  étudié  dans  sa  substance,  dans  son  acti- 
vité et  dans  son  évolution.  Une  conclusion  résume  les  traits  généraux  de  la  merveilleuse  Histoire  de 
la  Terre  et  ouvre  à  l'esprit  les  horizons  les  plus  grandioses  sur  l'Economie  de  l'Univers. 

En  outre,  l'ouvrage  se  termine  par  un  Index  alphabétique  qui  constitue  véritablement  un  Dictionnaire 
des  sciences  géologiques.  Non  seulement  il  procure  immédiatement  la  définition  de  tous  les  termes  techni- 

âues,  mais  il  contient  les  renseignements  les  plus  divers  et  les  plus  complets  sur  l'histoire  géologique 
es  minéraux  et  des  fossiles  ainsi  que  sur  la  constitution  du  sol  dans  toutes  les  régions  de  la  Terre. 


A  la  même  librairie . 


L'ÉDUCATION  MATHÉMATIQUE 

(15'  année.) 

Journal  28/22°™  paraissant  le  Ier  et  le  i5  de  chaque  mois  et  publié  par  MM.  André 
Durand,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  agrégé  au  Lycée  Saint- 
Louis,  et  H.  Vuibert,  rédacteur  du  Journal  de  Mathématiques  élémentaires. 

Abonnement  annuel,  partant  d'octobre  :  France  et  Colonies,  5  fr.  :  Étranger,  6  fr. 
A  quelque  époque  de  l'année  que  l'on  s'abonne,  on  reçoit  tous  les  numéros  parus 
depuis  le  Ier  octobre  précédent. 

Ce  journal  a  pour  but  de  développer  chez  les  jeunes  gens  le  goût  des  mathématiques  et  de 
leur  en  faciliter  l'étude.  Ils  trouvent  dans  cette  publication  les  problèmes  les  plus  propres  à 
exciter  leur  curiosité  et  à  éveiller  leur  imagination.  Ils  y  font  insérer  eux-mêmes  ce  qu'iis  pro- 
duisent de  meilleur.  Il  est  ainsi  ouvert  entre  les  jeunes  abonnés  un  concours  permanent  qui,  en 
stimulant  les  efforts  de  chacun,  favorise  les  progrès  de  tous. 


JOURNAL  DE  MATHÉMATIQUES  ÉLÉMENTAIRES 

(37°  année.) 

Journal  28/22cm  avec  figures  et  épures  dans  le  texte,  paraissant  le  Ier  et  le  i5  de  chaque 
mois  et  publié  par  H.  Vuibert. 

Abonnement  annuel,  partant  d'octobre  :  France  et  Colonies,  5  fr.  ;  Étranger,  6  fr. 

Le  Journal  de  Mathématiques  élémentaires,  qui  pendant  trente-cinq  ans  a  contribué  si  puissam- 
ment à  faire  aimer  et  à  faire  apprendre  les  mathématiques,  est  le  plus  précieux  auxiliaire  des 
candidats  pour  la  préparation  aux  examens. 

Des  questions  proposées  sont  livrées  aux  recherches  des  abonnés.  Leurs  solutions  insérées  dans 
le  journal  sont  revues  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  journal  publie  aussi  des  notes  scientifiques  et  des  variétés  sur  l'histoire  et  les  à  côtés  des 
mathématiques. 


REVUE  DE  MATHÉMATIQUES  SPÉCIALES 

(23*  année.) 

Rédigée  par  MM.  E.  Humbert,  ancien  élève  de  l'école  Normale,  professeur  agrégé  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  Louis-le- Grand,  et  G.  Papelier,  ancien  élève  de 
l'école  Normale,  professeur  agrégé  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  d'Orléans,  avec 
la  collaboration  de  MM.  P.  Aubert,  professeur  au  lycée  Henri  IV;  P.  Lamaire, 
ancien  élève  de  l'école  Normale,  agrégé  de  mathématiques,  professeur  au  collège 
Chaptal  ;  Ch.  Rivière,  ancien  élève  de  l'école  Normale,  agrégé  de  physique,  docteur 
ès  sciences,  professeur  au  lycée  Saint-Louis;  H.  Vuibert.  —  Format  28/22cm  avec 
figures  et  épures  dans  le  texte. 

La  revue  paraît  mensuellement  (12  numéros  par  an).  —  Les  abonnements  sont  annuels 
et  partent  d'octobre. 
Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France  et  Colonies,  10  fr.  Étranger,  11  fr. 

La  Revue  de  Mathématiques  spéciales  publie,  entre  autres  choses,  les  sujets  de  concours  pour 
l'admission  aux  grandes  écoles,  les  sujets  donnés  à  l'agrégation,  aux  bourses  de  licence,  etc. 
Tous  ces  sujets  d'examens  et  de  concours  sont  résolus  (mathématiques,  physique,  chimie, 
épures). 

Le  format  28/22cm  a  été  adopté  afin  de  permettre  de  donner  aux  épures  des  dimensions  conve- 
nables. 

La  Revue  publie  toutes  les  questions  saillantes  posées  aux  examens  oraux  pour  l'admission  aux 
grandes  écoles. 
La  Revue  est  imprimée  sur  papier  beau  et  fort. 


A  la  même  librairie  : 


L'ÉDUCATION 

(4e  année) 

Revue  d'éducation  familiale  et  scolaire,  paraissant  trimestriellement  (Mars,  Juin, 
Septembre,  Décembre)  dans  le  format  25 X  i6cm.  Directeur:  Georges  Bertier. 

—  Abonnement  :  France  et  Colonies,  un  an,  6  fr.  —  Étranger,  un  an,  7  fr. 

—  Prix  du  numéro  :  2  fr. 

Chacune  des  trois  premières  années  (1909,  1910  et  191 1)  en  un  volume  avec  tables  : 
broché,  6  fr.;  relié,  8  fr.  50. 

A  quelque  époque  que  l'on  s'abonne,  on  reçoit  tous  les  numéros  parus  depuis  le  commencement 

de  l'année. 

Cette  Revue  apporte  aux  éducateurs  —  parents  éclairés  et  maîtres  —  des  faits  et  des  idées  :  des  faits, 
en  signalant  ce  qui  est  digne  d'attention  dans  le  mouvement  de  l'éducation  contemporaine,  en  étudiant 
avec  conscience  toute  initiative  importante,  française  ou  étrangère,  en  confiant  aux  hommes  compétents 
le  soin  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  science  pédagogique  ;  des  idées,  en  discutant  ce  qui  fait 
question,  en  publiant  les  vues  suggestives  des  meilleurs  esprits  de  notre  temps,  en  montrant  sous  chaque 
problème  les  éléments  vivants  de  sa  solution, 

L'œuvre  de  l'éducation  est,  de  nos  jours  encore,  étrangement  méconnue.  Peu  de  parents,  peu  de 
maîtres,  sont  vraiment  à  la  hauteur  de  leur  mission  ;  nous  manquons  de  lumières,  sinon  de  bonne 
volonté  :  nous  élevons  mal  nos  enfants  parce  que  nous  ne  savons  pas,  parce  que  nous  suivons  les  errements 
coutumiers,  parce  que  telle  notion  fondamentale  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  parce  que  nous  n'avons 
jamais  été  amenés  à  peser  les  conséquences  de  telle  méthode,  de  telle  attitude,  de  tel  silence.  Notre 
premier  devoir  est  de  nous  instruire,  de  connaître  les  résultats  acquis,  pour  éviter  les  expériences  qui 
se  payent  parfois  si  cher. 

Il  n'y  a  pas  que  les  enfants  gâtés  ou  les  écoliers  médiocres  qui  soient  mal  élevés  ;  et  de  parvenir  aux 
grandes  écoles  et  de  se  couvrir  de  diplômes  ne  signifie  rien  si  l'on  ne  joint  à  la  science  le  caractère, 
aux  connaissances  professionnelles  l'outil  qui  les  mettra  en  œuvre.  Or  ces  qualités  d'où  vient  le  succès 
s'élaborent  dès  le  plus  jeune  âge.  L'hygiène  et  les  habitudes  du  bébé,  les  jeux  et  les  travaux  de  l'enfant, 
a  façon  dont  l'adolescent  organise  sa  vie,  l'usage  qu'on  l'invite  à  faire  de  sa  liberté,  les  méthodes  d'en- 
seignement qu'on  adopte  pour  lui,  l'équilibre  du  travail  cérébral  et  des  sports,  voilà  les  causes  qui 
donneront  une  personnalité  passive  ou  entreprenante,  encombrante  ou  utile,  destinée  à  échouer  ou  à 
laisser  une  trace. 

Placée  en  face  d'un  problème  infiniment  complexe,  L'Éducation  s'efforce  de  n'en  négliger  aucun  aspect 
et  elle  traduit  par  la  variété  de  ses  rubriques  et  de  ses  articles  la  variété  même  des  questions  qui 
préoccupent  un  éducateur. 

(Demander  le  prospectus  détaillé  contenant  la  liste  des  n5  collaborateurs.) 


SYNTAXE  LATINE-FRANC  AI  SE 

Par  Estève,  professeur  agrégé  au  lycée  Ampère,  à  Lyon.  —  Vol.  i8/i2cm,  1  fr.  50. 

Il  y  a  beaucoup  de  grammaires  latines,  quelques-unes  excellentes,  pour  apprendre  à  écrire  en 
latin,  c'est-à-dire  à  faire  des  thèmes  ;  il  n'y  en  a  pas  pour  apprendre  à  faire  des  versions.  Ce  petit 
manuel  a  pour  but  d'apprendre  à  faire  une  version. 


LA  VERSION  LATINE 

(Méthode  et  textes  choisis.) 

Par  U.-V.  Châtelain,  professeur  agrégé  au  lycée  Voltaire.  —  Vol.  22/i4cm,  3  fr. 


a. 


